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DE 

CATHERINE FADE 

J E pleure encor la mort de mon coufîn 
.Guillaume Vadé, qui décéda : comme 
le fait tout l'univers , il y a quelques an- 
nées. Il était attaqué de la petite vérole : 
je le gardais, & je lui difais en pleurant, 
Ahl mon coufin, voilà ce que c'eft que 
de ne vous être pas fait inoculer I il eft 
a coûté la vie à votive frère Antoine , quî 
étoit comme vous une des lumières du 
lîécîe. Que voulez - vous que je vous di- 
fe / me répondit Guillaume ; j'attendais la 
permiffion de la Sorbonne , & je vois bien 
qu'il faut que je meure pour avoir été trop 
fcrupuleux. 

L'état va foire une furieufe perte ^ lui 
répondis-je. Ah ! s'écria Guillaume , Ale- 
xandre *& frère Bertier font morts ; Sé- 
miramis & la Fillon , Sophocle & Dan- 
chet font en^pouflière, — Oui, mon cher 
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confin y mais leurs grands noms demeurent 
à . jamais ; ne voulez - vous pas revivre 
dans la plus poble partiç de vous-même.*^ 
jie m'accordez - vous pas la permiflîon de 
donner au public pour le confoler , les 
contes à dormir debout dont vous nous 
régalâtes Tannée paffçe f ils faifaient les 
délices de notœ famille i & Jérôme Carré 
votre coufin iflli de germain y faifait 
prefquc autant de cas de vos ouvrages que 
des liens : ils plairont fans doute à tout 
r univers , c'efl-rà- dire, à une trentaine dç 
lefteurs qui n'auront rien à f;^ire. 

Guillaume n*avait pas de fi hautes pré^ 
tentions j il me dit avec une humilité con- 
venable à un auteur y mais bien rare > Ah ! 
$na CQufine y penfez - vous que dans les 
quatre -vingt dix mille brochures iippri^ 
mées à Paris depuis dix ans, nies opufcu- 
ïes puiffent trouver place , & que je puiflç 
Airnager fur Ip fleuve de l'oubli qui en- 
gloutit tous les jours çant de bçUeç 
chofes / 

Quand vous ne vivriez que quinze jours 
après votre mort, lui dis t je, ce ferait 
toujours beaucoup ; il y a très t. peu de 
perfonnes qui jouïflTent de cet avantage. 
Jje dgftin dç la plupart dçs hommes eft 
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de vivre ignorés, & ceux qui ont fait 
le plus de bruit font quelquefois oubliés 
le lendemain de leur mort^ vous ferez 
diftingué de la foule , & peut-être même 
le nom de Guillaume Vadé ayant l'hon- 
neur d'être imprimé dans un ou deux jour- 
naux 5 pourra pafler à la dernière poftérité. 
Sous quel titre voulez- vous que j'impri- 
me vos opufcules ? Ma coufine ^ me dit-il , 
je crois que le nom ^tfadaifes eft le plus 
convenablejla plupart des chofes qu'on fait> 
qu'on dit , & qu'on imprime ^méritent af- 
fez ce titre. 

J'admirai la modeftie de mon cou fin , 
& j'en fus extrêmement attendrie. Jérô- 
me Carré arriva alors dans la chambre, 
Guillaume fit font teftament ^ par lequel 
il me lailfait maîtreflc abfolue de fes ma- 
nufcrits. Jérôme & moi lui demandâmes 
4pù il voulait être enterré i & voici la ré- 
ponfe de Guillaume ^ qui ne fortira jamais 
de ink mémoire, 

» Je fens bien que n'ayant été élevé 
» dans ce monde à aucune dés dignités 
» qui nourriflent les grands fentimens,& 
» qui élèvent l'homme aurdeffus de lui-mê-- 
V me , n'ayant été ni confeiller du roi, ni 
W échevin , ni marguillier^ on me traitera 
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à» après ma mort avec très-peu de cérémcv 
» nie. On me jettera dans les charniers 
» St. Innocent , & on ne mettra fur ma 
» foffe qu'une croix de bois qui aura déjà 
» feryi à d'autres ; mais j'ai toujours aimé 
» fi tendrement ma patrie , que j'ai beau- 
» coup de répugnance à être enterré dans 
» un cimetière. Il eft certain qu'étant mort 
» de la maladie qui m'attaque y je puerai 
30 horriblement. Cette corruption de tant 
» de corps qu'on enfevelit à Paris dans les 
» églifes y ou auprès des églifes y infeftc 
30 néceflàirement Pair ; & comme dit très 
» à propos le jeune Ptolomée, en délibérant 
•0 s'il recevra Pompée chez lui. 

; . . . Ces troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi j&ire la guerre au refte des vivans. 

» Cette ridicule & odieufe coutume dà 
yy paver les églifes de morts , caufe dan» 
y> Paris tous les ans des maladies épidémi- 
» ques , & il n'y a point de défunt qui ne 
» contribue plus ou moins à empefter fa 
» patrie. Les Grecs & les Romains étaient 
30 bien plus fages que nous : leur fépulture 
» étoit hors des villes ; & il y a même au- 
30 jourd'hui plufieurs pays en Europe où 
30 cette falutaire coutume eft établie. Qjnel 
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^ pîaifir lie ferait - ce pas pour un bon ci* 
55 toyeli d'aller engraiffer , par exemple, la 
» ftérile plaine des Sablons 3 & de contri- 
ôo buer à faire naître des moiffons abondan- 
y^ tes! Les générations deviendroient uti- 
!^> les les unes aux autres par ce prudent 
5> établiffement ; les villes feraient plus fai- 
» nés 5 les terres plus fécondes. En vérité , 
»je ne puis m'empêcher de dire qu'on 
» manque de police pour les vivans & pout 
» les morts. 

Guillaume parla longtems fur ce ton* 
Il avait de grandes vues pour le bien pu- 
blic, & il mourut en parlant, ce qui eft 
une preuve évidente de génie. • 

Dès qu'il fut pafle, je réfolus de lui fai- 
re des obsèques magnifiques , dignes du 
grand nom qu'il avoit acquis dans le mon- 
de. Je courus chez les plus fameux librai- 
res de Paris , je leur propofai d'acheter les 
œuvrer poftumes de mon coufin Guillau- 
me î j'y joignis même quelques belles dif- 
fertations de fon frère Antoine , & quel^ 
ques morceaux de fon coufin iflii de ger- 
main Jérôme Carré. J'obtins trois louis 
d^or comptant, fomme que jamais Guil- 
Jaume n'avait poffédée dans aucun tems de 
ia vie. Je fis imprimer des billets d'entet^f 
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f'êment y je firiai tous les beaux efprîts de 
l^aris d'honorer de leur jiréfence le fervice 
que je commandai jpour le repos de Pâme 
de Guillaume ; aucun ne vint. Je ne pus 
aflîfler au convoi , & Guillaume fut inhu- 
mé fans que perfonfte eh fût rien^ C'eft 
àinfi qu'il avait vécii î cîar encor qu'il eût 
enrichi la foire de plufîeurs opéras comi- 
que qui lîrerit l'admiration de tout Paris > 
on jouïflait des fruit;s de fon génie , & on 
négligeait l'auteur j c'eft ainfi y ( comme 
dit le divin Platon ) qu'on fucce l'orange, 
& qu'on jette l'écorce, qu'on ciuéille les 
fruits de l'arbre & qu'on l'abat enfuite. J^ai 
toujours été fràpée de cette ingratitude. 

Quelque tems après le décès de Guil- 
laume Vadé y nous perdimes notre bon 
|)arent & ami Jérôme Carré y fi connu en 
fon tems par la comédie de l'Ecoflaife 
qu'il- difait avoir traduite pour l'avance- 
nient de la littérature honnête j je crois 
qu'il eft de mon devoir d'inftruire le public 
de la détreffe où fe trouvait Jérôme dans 
4es derniers jours de fa vie i voici comme 
il s'en ouvrit en ma préfence à frère Gi- 
roflée fon confeflèur. 

Vous favez j dit - il ^ qu'à mon bapt^ 
tne on me donna pour patrons St. Jérô- 
me. 
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»é i §t. Thomas y & St- Raimond de f eiî^ 
hafort , & que quand j'eus le bonheur dé 
recevoir la confirmation , ôri ajouta à mes 
trois patrons St. Ignace de iiôyola y Su 
François Xavier^ St. François de Borgiaj 
& St. Régis y tous jéfuites , de forte que 
Je m'appelle Jérôme - Thomas - Raimond- 
Ignace - Xavier - François • Régis Carrée 
J'ai cru longtems qu'avec tant de patrons! 
je. ne pouvais manquer de riéri fur la ter- 
re. Ah frère Giroflée , que je me fuis trom- 
pé ! Il faut qu^il en foit des patrons com- 
me des valets , plus on en a , plus on eft 
mal fervi; Mais voyez ^ s'il vous plait ^ 
quelle efl ma déconvenue ^ ( car ce mot 
eft très bon ^ quoi qu'en dife un poliflbn ; 
Montagne^ Marot , & plufîeurs auteurs 
très facétieux en font fouvent ufage , il eft 
même dans le dictionnaire de l'académie. ) 
Voici donc mon avanture. 

On chafle les révérends pères Jéfuifles^ 
ou Jéfuites, pour ce que leur inftitut efl 
pernicieux y contraire à tous les droits des 
rois & de k fociété humaine &c. &c^ 
Or Ignace de Loyola ayant créé cet infti- 
tut appelle Régime y après s'être fait feiTcc' 
au Collège de Ste. Barbe > Xavier y Fran^ 
çois Borgîa, Régis , ayant- vécu danS; 
ce régime y il eft clair qu'ils font touij 



Digitized by 



Google 



V 



(:x) 

également répréhenfîbles j & que voilà qua- 
tre faints qu'il faut néceflairement que je 
donne à tous les diables. 

Cela m'a fait naître quelques fcrupu- 
les fur St. Thomas, & St. Raimond de 
Pennafort. J'ai lu leurs ouvrages, & j'ai 
été confondu , quand j'ai vu dans Tho- 
mas & dans Raimond à peu près les mê- 
mes paroles que dans Bufembaum. Je me 
fuis défait auflî - tôt de ces deux patrons> 
& j'ai brûlé leurs livres. 

Je me fuis vu ainfi réduit au feul nom 
de Jérôme , mais ce Jérôme , le feul pa- 
tron qui me reftait , ne m'a pas été plus 
utile que les autres; eft-cc que Jérôme 
n'aurait pas de crédit en Paradis? J'ai 
confulté fur cette affaire un très-favant 
homme ; il m'a dit que Jérôme était le 
plus colère de tous les hommes , qu'il avait 
dit de grofles injures au St. évêque de 
Jérufalem Jean , & au St. prêtre ^ufin , 
que même il appella celui-ci hidre Se 
Jcorpion y & qu'il l'infulta après fa mort: 
il m'a montré les paflages. Je me vois 
obligé de renoncer enfin Jérôme , & de 
ni*appeller Carré tout court j ce qui eft 
bien défagréable. 

Ceft ainfi que Carré dépofait la dou- 
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leur dans le fein de frère Giroflée ^ le- 
quel lui répondit ; Vous ne manquerez 
pas de faints, mon cher enfant, prenez 
St. François d'Aflîfe. Non ^ fit Carré , la 
femme de neige me donnerait quelquefois 
des envies de rire , & ceci eft une affai- 
re férieufe. Eh bien , prenez St. Domi- 
nique. Non 5 il eft l'auteur de Tinquifi- 
tion.~ Voulez-vous de St. Bernard/^— II 
» trop perfécuté ce pauvre Abélard qui 
qui avait plus d'efprit que lui , & il fe 
mêlait de trop d'affaires î donnez- moi un 
patron qui ait été fi humble que perfon- 
ne n'en ait jamais entendu parler y voilà 
mon faint. 

Frère Giroflée lui remontra Pimpofïîbi- 
lité d'être canonifé & ignoré ; il lui don- 
iia la jlifte de plufieurs autres patrons que 
nôtre ami ne connailfait pas; ce qui reve- 
nait au même ; mais à chaque faint qu'il 
propqfaît, il demandait quelque chofe pour 
jfon rolivent^car il favait que Carré avait 
de l'argent. Jérôme Carré lui fit alors ce 
conte qui m'a paru curieux. 

Il y avait autrefois un roi d'Efpagne 
qui avoit promis de diftribuer des aumô- 
lÊCS confidérables à tous les habitans d'au- 
près de Burgos qui avaient été ruinés par 
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la guerre. Il vinrent aux portes du pâlaïâ | 
mais les huiffiers ne voulurent le^ laiflei: 
entrer qu'à condition qu'ils partageraient 
avec eux. Le bon homme Cardéro fe pré- 
fenta le premier au monarque , fe jetta à 
fes pieds , & lui dit y Grand rod , je fuplie 
vôtre altelTe royale de faire donner à cha^ 
cun de nous cent coups d'ctrivières. Voi- 
là une plaifante demande., dit le roi ; pour- 
quoi me faites-vous cette prière/^ Ceft , 
dit Cardéro , que vos gens veulent abfo- 
lument avoir la moitié de ce que vous nous 
donnerez. Le roi rit beaucoup , & fit un 
préfent confidérable à Cardéro- De là vint 
le proverbe, quil vaut mieux avoir à fai'^ 
re à Dieu qvLci fes faints. 
f Ceft avec ces fentimens que pafla de 
cette vie â l'autre mon cher Jérôme Car-' 
ré , dont je joins ici quelques opufcûles à 
ceux de Guillaume ; & je me flatte que 
Meflîeurs les Parifiens pour qui Vadé & 
Carré ont toujours travaillé , pardonne- 
ront ma préface. 

Catherine Vadé^ 
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CE QÛÏ PLAIT 

M^ ir JK" JD ^ J5f jgf; S\ 

\i/R maintenant que le beau Dieu du joui - 

Des Afrftàîns va brûlant la contre , 

Ou'un cercle étroit chez nous borne Ion lour j • 

£t que l'hiver allonge la foirée.. 

Après foùper pour vous dëfennuier j, , - . ^ 

Me? chéri amis , écoutez une hiftoiré , 

Touchant uri pauvre âc nofcle chevalier. 

Dont l'avantiire eft digne de mémoire. 

Son*pom écdit Meffire Jean Robert, 

Xequel vivait fui: le roi Dagobert. 

Il voyagea devers feome la fainte/ 
Qui furpâffait la Rome des Céfars ; 
Il tajportait de fon augufte enceinte ^ 
>Ion des lauriers cueillis aux champs de Alafs> . 
Mais des àgnus avec des indulgences , 
Bt dés pardons , & de belle* difpenfes j 
•SMon chevalier en était tout chargé , 
D'argent fort peu ; car dans des tenis de Crife 
Tout paladin fut 'très- mal partagé ; 
L'argent n'allait' qu'aux mains des gens d*églî& 
Sire ROfcERT pottJiàét pour totirbren " 
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Sa vieille armure » un cheval Se fon chien | 
M»is il avaic reçu pour appai^ge 
Les dons brillans de la fieur du bel âge ; 
Force d'Hercule , & grâce d'Adonis , 
©ons fortunés qu'on prife en tout pays. 
Comme il était aflez prés de Lutéce ; 
Au coin d'un bois qui borde Charencon» 
Il apperçuc la fringante Marcon » 
Donc un ruban nouait la blonde treflè: 
Sa taille efl lelîe , Se fon petit jupon 
LaifTe entrevoir fa }ambe blanche 6c fine. 
ROBEKT avance, il lui trouve une mine * 
Qui tenterait lés iâints du paradis ; 
Un b^aû bouquet de rofes.Sc de lis 
Efl au milieu de deux pommes d'albâtre; 
Qu'on ne voit point fans en être idolâtre g 
Et de fon teint la fleur 6c l'incarnat , 
De fon bduquct auraient terni Téclat. 
Pour dire tout, cette jeune merveille, 
A fon giron portait une corbeille. 
Et s'en allait avec tous fes attraits 
Vendre au marché du beurre 6c des œufs frais. 
Sire Robert, ému de convoitife, 
Defcend d'un faut , l'accolle avec franchife; 
J'ai vmgc écus , dit-iU dans ma valife ; 
Cefl tout mon bien , prenez encor mon cœur« 
Tout eft à vous. Cefl pour pour moitrop d'honneur , 
Lui dit Marton. ROBERT prefTe la belle , 
La, fait tomber, 6c tombe auili-tôt qu'elle & 
Et la renverlè, 6c cafl^ tous fes œufs. 
Comme il caflàit» fon cheval ombrageuzV 



Digitized by 



Google 



' C 3 ) 

Epouvanté de la fôre bataille ^ 
Au loin s'écarte, 6c fuit dans la b»>u&tile» 
De &int Denis un moine fur venant , 
Monte defTus Se trotte à fon couvent- 

Enfin Marton miufknt fa coëftire , 
Dit à Robert , Où font mes vingt ecuàS 
Le chevalier tout pantois Se confus. 
Cherchant en vain ia bourfe Se & iu»ifiire« 
Veut s'excufer ; nulle excuTe ne ièrc s 
Marton ne peut digérer fon injure « 
Et va porter & ^lainte^ à Dagol^ft» 
Un chevalier , dit-elle • i&*a pillée , 
Et violée , Se fur-touc point payée. 
Le fage prince à Marton tépondic; 
C'eft de viol que je nois qu'tt s'a^s 
Allez ^plaider devant ma femme Berthe^ 
En tel procès la .reine eft très^^spené i 
Bénignemenc elle vous fecevRj 
Et fans délai jullice fe fera» 

Marton s'incline , Se va droit à la reine. 
Berdie était douce , a&ble, accorte, humaina^ 
Mais elle av^dt de la févérité 
Sur le grand point de la pudicité: 
Elle'aflèmbla fon confeil de dévotes; 
Le chevalier fans éperons, fan» botes, 
La tête nue Se le regard baiffé, ' 

Leur avoua ce qui s'était paifê ; 
Que vers Charonne il fut tenté du diable» 
Qu'il fuccomba , qu'il fe ientait coupable , 
Qu'il en avait un trés-pieux remord ; 
Puis il reçut &;Ienteacee de mort. 

A a 
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RôBEltT était fl beau ;, li plein de charmel 
Si bien tourné , fi frais & (1 vermeil , 
Qu'en le jugeant la reine & fonconfeil 
Lorgnaient ROBERT 6e répandaient des larme^ 
Marton de loin dans un coin foupira* 
pans tous les cœurs la pitié trouva place i 
^rthe au confeil alors rémémoia^ 
Qu'au ckeyalier on pouvait faire grâce « 
Et qu'il vivrait pour peu qu'il eût d'èlprit | 
Car vous lavez que notre loi prefcrit 
De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les temps defire ; 
^ien entendu qu'il explique le cas 
Xrés-cettement , 6c ne nous fâche pas, 

La choie étant au Confeil expofée , 
Fut à ROBÇRT auffi'tôt propofée. 
La bonne Berthe , afin de le fauver , . 
Lui concéda huit jours pour y rêver ; 
Il fit ferment aux genoux de la reine , 
De comparaître ail bouc de la huitaine « 
Remercifi du décret lénitif ^ 
(Prit congé d'elle « 6e partit tout penfif. 

Comment nommer /difaic*il s en lui-même « 
Très-nettement ce que toute femme aime ^ 
Sans la fâcher ! U reine 6e fon fénac 
Ont aggravé mon trop piteux état. 
Taimerais mieux ,puilqu'il faut que je meure# 
Que /an^ délai l'on m'eut pendu fur ^'heure. 

Dans fon chemin , dés que ROBERf crouvaic 
Ou femme ou fille , il priait la palTante ^ 
pç lui conter ce que plus elleaimaiCy 
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Toutes faifaîent réponfc différente ; 
Toutes mentaient; nulle n^allait au &ic> 
Sire ROBBlEkT au diable fe donnait. 

Déjà fept fois Taflre qui nous éclaire. 
Avait doré les bords de Phémifphére , 
Quand fur. un pré , fous des ombrages frais « 
Il vit de loin vingt beautés ravif&ntes , 
Danfant en rond ; leurs robes voltigeantes 
Etaient à peine un voile à leurs attraits. 
lie doux zéphire en fe jouant auprès , 
Laiflait flotter leurs trèfles ondoyantes; 
Sur l'herbe tendre elles formaienc leurs pat « 
ftafant la.terre Se ne le touchant pas. 
Robert approche , Se du moins il efpért 
Les confulter fur fa maudite afiàire. ^ 

£n un moment tout difpai^ît , tout fuît; 

I^e jour baiflâit , à peine il étoit nuit; 
Il ne vit plus qu'une vieille édentée , 
Au teint de ilue , à la taille écourtée , 
Pliée en deux , s'appuyant d'un bâton ; 
Son nezpoîotu touche à fon court menton ; 
D'un rouge brun fa paupière eft bordée. 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon i 
Un vieux tapis qui lui fert de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuiflè ridée ; 
3Elle fit peur au brave chevalier. 
Elle l'accoftflL, Se d'un ton âunilier^ 
Lui dit , mon fils « je vois à votre mine , 
Que vous avez un rhagrin qui vous mine : 
Apprenez - moi vos tribulations ; 
)j[Qus foii£»ns tous , mais parler nous foulages 
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neft encor des coafi^tions. 
Tai beaucoup va : le fens yktà avec Wgjej 
Aux msdheureux quelquefois tues avis* 
Ont fait du bipn quand on les a iUivis. 

Le chevalier lui dit hélas I tàà bonne » 
Je vais cherdianc des coofeili «mah en rain : 
Mon heurearrive j8e ie dois en perfonne • 
Sans plus attendre , être pendu demain » 
Si je ne dis à la reine > à fes femmes » 
Sans les fâcher > ce qui plak ttût aux daiôei; 

La vieille alors lut dit » ne craignes nen » 
puifque vers moi le bcHi Dieu vous envoie » 
Croyez > mon fils que c'eft pour votre bien : 
Devers la Cpur chemines dvec joie i 
Allons eniemble > & ie vous apprendrai 
Ce grand fecret de vous tant defiré ; 
Mais xurez - mpi qu'en me dèvailt la vTe à 
Tous ferez jufle , 9c que de vous î^aùraû 
Ce qui me plate 8e qui fait mon enviei 
l/ingratitude eft un crime odieux; 
Faites ferment > jureai par mes beaux yeux « 
Que vousferez touic ce que le deire. 
Le bon Rosert lé îura non ikns rirew 
Ke riez point , rien n'éft plus férièox , 
Reprit la vieille > ^ ks voilà cous deux; 
Qui côte-à-côte arrivent en préience 
De reine Berthe >.& de la Cour de Frtfica 
Incontinent le confetl aflèmUé, 
La reine affile , &. RdfiERT apellé , 
Je lais , dit il , votre fecret , mes dames ^ 
Ce qui TOUS plâtt eu tous licu^« en touscemsi 
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Keft pas t(Hiiour$ d^iiroir teaucoup d^amtns ; 
Mais fille ou femme , ou veuve , ou laide , ou belle » 
Ou pauvre > ou riche » ou i;a)ame , ou crueQc « 
Jj9L nuit , le jour , veut âcrt A ok» avis ^ 
Tant quelle peut ia maîtreflè aU losis. 
H h\xi toujours que la fem«e comamnde ; 
Ceftlàfougoût.fifai tort qu^oa me j^tnde. 

Comme il parlait , tout le coa(êil coadot 
Qu'il parkûc îufte & qu^il c^ucbûl au bue 
ROBERT ablbus baifait la maîadeSerthe ^ 
Quand de haillons Se de fimgfs couverce • 
Au pied du trône ou vit nocre bos-dent 
criant juftice , & la pre^^dâac ; 
On lui &it place » 8c voici fit har^a^ue; 

O reine Berthe ! 6.beauKé dont U lancte 
Ne prononça jamais que vérité ^ ^ s 

Vous dont l'elprit cpnnaîp toum 4qtiké ^ 
Vous dont le Çj^eur s'ouvre à la jbionbi&Uftce «' 
Ce paladin ne doit qu'à ma ftieiQQç . 
votre (ecret , il ne vit que p^ m^L 
il a juré mes beaux ^eux de ia ^ . 
Que j'obtiendrois de lui ce que j^fpece s 
Vous êtes jufie , 8c 3'attends ipon Salaire. 
Il eft très- vrai « dit RoE£RT«8c^»m^ 
On ne me vit oid>lier les bienfait^ » 
Mais vingt écus , mon cheval » inon bligage « 
Et mon armure « étaient tout mo^paffase» 
Un moine noir a par dévotion . 
SaiiV le tout quand jWaiUis Marton ; 
le n'ai plus rien 8c malgré ma juftice s 
Je ae aurais payer ma bien£ûcrice. 
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La reine dît , Tout vous fera rendu i 
jQn punira votre voleur tondu. 
Votre fortune en trois parts divilée , 
Fera trois Ipts juftement comp^enfés ; 
X.es vingt écus à Marton la lézée 
Sont dûs de droit , Qc pour fes œufs caiTé^^ 
La boaae vieille aura votre monture ; 
Et vous , Robert , vous aui'ez votre^ armurA 

La vieille dit , Rien n'eft ptus généreux , 
Mais ce n^eft pas fon chevalque je veux; 
B.ien de Robert ne me plak que lui- marné ^ 
C*eft fk valeur 8c fes g:racés que j'aime : 
iJe veux régner iur fon coÊfur amoureux : 
IDe ce tréfor ma tendreffe eft jaloufè : 
ÎÈntre mes bras Robert doit vivre heureux 5 
3>ès cette nuit je prétends qu'il m'épouTc; 
A ce difcoùrs que l'on n'attendait pas y 
IR0BERT glacé Wfflè tomber fes brais, - 
Puis fixement contemplant la figure? 
Ec les haillons de notre créaturie , 
Dans fon horreur il recula trois pas^ 
Signa fon front ; & d'un ton lamentable^ 
Il s'écriait ^ Ai-je donc mérité 
Ce ridicule & cette indignité ? ' 

J'aimerais mieux* que votre majefté ' ^ 
Me fiançât à la mère du diable ; 
ta vieille eft folle , elle a perdu i'ef](>rit^ 

Lors tendrement notre fans-deht>eprit ^ 
Vous le voyez , ô reine « il me mépfife / ^ 
Il eft ingrat ,.les hommes le font tous j 
Mais je vaincrai fe« injuftes déj^oucs 1 
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ïk fà beauté i Vi Tame trop éprife / 
Je Taime trop pour qu^il ne m'aime piL 
Le cœur fait tout: inavoué avec franchifé 
Que je commence à perdre mes appas ; 
Mais j^en ferai plus cendré & plus fidelle i 
On en vaut mieux , on orne fon efprit , 
On faic penier , Se Salomon a dit » 
Que femme £iige efl plus «î^e fiemine belles 
Je fuis bien pauvre « eft ce ttn fi grand malheur I 
La pauvreté rCeù, point im deshonneur. 
N'efton content que fur tm lit d'ivoire I 
Et vous s madame « ea ce palais de gloire , - 
Quand vous couchez côce-à côte du roi , 
Dormez- vous mieux » aimez-vous mieux que tnoiS 
De Philèmon vous connoiflèz l^hiftoire : 
Amant aimé dans le coin d^un taudis i 
Jufqu'à cent aàs il carefi^ Battci& 
Les noirs chagrins > enlânsde la Vieillefle i 
K'habitent point fous nos rufiiqués toits ; 
Le vice fuit ou n'eft point la molleflè , 
Nous fervonsDleu .nous égalons les rois; 
NousfoutenoQS l'honneur de vos province* ' 
Mous vous liions de v igoUreux Toldats > 
Et éroytz-moi , pour peupler vos étets , 
Les pauvres gens valent mieux que vos princes» 
Que fi le Ciel à mes chaftes defirs 
N'accorde pas le bonheur d'être mère , 
^ Lesfleursdumoins{ânsIesfruicspeuventplaif9é 
On ine verra' jufqu'à mon dernier jour , 
Cueillir les fleurs de l'arbre de Pamour. 
La décrépite ènparlantde laft)Ke-> ; ^ • 

B 
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Charma le cœur des âames du pdàH i 
On adjugea ROB£RT à Tes attraits ; 
Defon ferment la lainteté l'emporte 
Sur fon dégoût 5 la dame encor voulut 
Etre achevai entre fésbtas menée « 
A fa chaumière où ce noble hymenée 
Doit s'achever dans la même journée ^ 
St tout fut &it comme à la vieille il plut. 
Le chevalier fur Ton cheval remonœ , 
Prend triflemect ia femme entre les bras» 
Saifi d'horreur 6c rougiflànt de honte , 
Tente cent fois de la jetter à bas » 
De la noyer; mais il ne le fit pas ; 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi iacréQ était alors chérie. 
Sa tendre épo^fis en trottant avec lui , 
Lui rappellait les exploits de fa race, . 
Lui racontait comment le grand Clovis 
AfMina trois rois de les amis , 
Comment du Ciel il mérita la grâce* 
Elle avait vu le beau pigeon béni , 
Du haut des Cieux apportant à Rémi « 
L'Ampoule l'aince ,6c le célefte crème , 
Dont ce grand roi fut oint dans ion batêrne. 
Elle mêlait à fes narrations , 
^ Des fentimens 6c des réflexions 9 
Des traits d'e(prit 6c de morale pure. 
Qui (ans couper le fil de l'avanture, 
Failaient penfer l'auditeur attentif , 
Et l'inflruifaiesit , mais ians l'air infbruétiF. 
Le bon Robert à toutes ces merveilles. 
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Xe cœur ému « précak <£» deux oreittes. 
Tout délâélé quand k fenune parlait » • 
Prêt à mourir quand il la re^rdût. 

LMtrange couple afrive à la chaumière» 
Que pofTédaic l'affireufe avanturiére« 
Elle ie tioaSk Se de ht ùle main , 
De Ion époux arrange ie feftifi > 
Frugal repas &it pour ce premier âge > 
Plus célébré qu^imité par le iage» 
Deux ai» pourris fiir trois pieds inégaux >: 
Formaient la table où les époux fodpèrenc» 
A peine aiiis fur deux minces tréuux : 
Du trifte époux les regards* fe baiiTèrent^ 
la décrépite égaya fe repas. 
Far des propos plaiians Sr délicats > 
Far des bons mots -, qui piquent 8e qu^ urne 
Si natiArds que l'on croirait foi- même, 
Les avoir dits. RùffÈKT fat û content , 
Qu'il en fourit, fequ'îl crut un moment,- 
Qu'elle pouvait hâ paraître moins laide*. 
Elle voulut quand le fouper finit , 
Que fon époux vînt aVec elle au Mt i 
Le défefpoir , la fureur* le pofle^e , 
A cette crife: il (ouhaite la mort; 
Mais il* fe couche , il te fiût cet effort ^ 
B l'a promis , te mal dl fans remède. 

Ce o'était point deux (aies demi-draps» 
Percés de trous & rongés pér les rats* - 
Mal étendus fur des vieilles HvtlleSj, . 
Mal recoufus encôf^par des ficelles, " ' 
Qui revolcaiem le guerrier ffialheufeux-; 
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Pu &int^ hymen les devoir rigoureuu 
S'offraient à lui feus un df^e^t horible; 
Le ciel , dit- il voudrait- il riijapofliblel 
A Rome on dit que la. gr^ce 4*en-haut , 
Donne à la fqis Iç vouloir & le faire ; 
La grâce 8c moi nous iommes eo^défauCf : 
Par fon efprit m^ lemme a de quoi plaire « . 
Son cœur p& bon ; mais dans le gr^ind conftif 
Peut-on jouir du cœur o» de refpritî ... 
Ainfi parlant le bon ROBERT fe jetcç ^ 
Froid comme glace au bord delà couchettç ,i 
Et pour cacher fon cruel djèplaifir , 
ïl feint qu'il do«, ibais .il nç peut dormir, 

La vieille alors lu; dit d'uqje voix tendre j . . 
En le pinçant , A^î ROBERT , dormez- vous f 
Charmant ingrat, Aer & crwc) époux, . 
Je fuis rendue j» hâtez- vous de vous rendre i - 
De ma pudeur les i^mide^ «ccens « 
Sont fttbiugés ^t là voix de mesiens. r 
Jlégnez fqr eux ainfi que ûir nion âmes 
Je meors , je meurs ! ciel { à quoi re4uis-ii| 
Mon naturel qui combat ma vertu ! 
Je me diffous, je brûle , je me pâme. 
Ah ! le plaifir n^'enyyre malgré moi j . 
Je nVn pueux plus , faix-U mourir fans to^ ! 
Va , je le mets deffus tt çonicience. 

ROBERT avait un fond de çc^plû&tnce jr 
Et de candeur & de religion î 
De fon épquie il emi coiiVPMfen, 
Hélas ! dit- il j'aurai voolu , madame , 
Par mon ardeur ég^ YPÇ^e.^Kïmej 
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Mais que poUrràù'îe? Allez, vous pourrez tout > 
Reprit la vieille ; il n'eft rien à votre âge , 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout* 
Avec des foins dé Tart & du coutage : ' 
Songez combien lëS. dames de la cour 
Célébreront ce- ppodijçe d'amour. 
Je vous parais ^eur-étre dégoûtante . 
Un peu tïdét'y^k'tâèùie un peu puante. 
Cela n'eft rieû pburées héros btèn^nés; - 
Fermez les yeuitic bouchez^vcniste ne* , 

Le chevalier offlouréax diè 4a gloire ^ - ^ ^ 
Voulut enfia teater cette viâoirè 5 ' •' ' 

Il obéit , 6e.ie.inqinuK ii'homieur ,' 
ÎJ'écoutant ndis&.que b, rare valeur , » 
Aidé du ciel* sitoûyam àans la ItuneStf,^ - 
Ce qui tient hsa de beauté > de tendreife , 
Fermant)es Tetra/, fe sak^ fon devoir; - 

C'en e/l ^p, Im^dit la tendie époufe*» • 
J'ai vu de vwtt :cc:j<iiic£ j'ai vpuia. voit; '•'> ^ 
Sur votre cttH): i'âijèohiitt mon^uvoir^"- i '^^ 
De ce pouvoir : Dmir^kme. était jaloule ; ' 
J'avais raifonj ooioyenesen* moitMsir. :.^:.i 
Femme toujours ^ 'mkttSk au lo^ii. • ^ ' 
Ce qu'à ifimais* MMW^^ it vou$::de4nandë , ^ 
C'efl qu'^à txkjpr &Siiia{^us' vous làiffie'z gui<taff 
Obéiffez , moij ^Unou^ fou» oomttiandiD ' ^ ^ * 
D'ouvrir Jes.yeuK. 8c dé me itgarder.: 

RORERT regarde^iimrottà là lumiâré - ' • 
Decentflang)ca)fei:llur^iagciùflreri>lacésî :: : ^' 
Dans un palais^ qiu fat: cette ç}uBitnxire» -*' - 
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Soas< d€S> rideaux de perles rehauflë» ^ 
Une beauté „ dont le pinceau 4'Apdk ^. 
Ou de Vanlo ni le cileau fidella. 
Du bon Pigal , le Moine,, oi* PhidkiSju 
K'îanraienc iainais imité les^ppas. 
C'était Vénus » mais Vénus asaouceuie ^ 
Telle qu'elle eft , quand les cfeeveux épars ^ 
Les yeux ^oyéçdaAS, fa lan£gcîiirjbei;relile«s. 
Entre fes bras, elle, attend le DJieu Mars. 

Tout eft à vous ji^ ce palai^^&vmK3i«fDême ^^ 
louiiTez en « dit^Ue à ion vainqueur t 
V«us nVez point dédaigné la faddeur w 
Vous méritez q(ie la beauté yous aime. : 
Or maintenais i'entens mes auditeurs^ 
Me demander .quelle était cette beU^ , 
De qui jËlQ9Bft7 eut les tendres fereurs ^ 
Mes chers amis:, c'était l&fée UacELLB ^ 
Qui dai^ ion ténH>s protège» nosi guerriers ^ 
Et fit du bien: aux pauvres chevaliers.' 

O rheurjeiix tems que celui de ^ iaUés». 
Des bons d^mbns , des efprits faft^iers , 
Des farfadets aux mortels ^ecourâbles ! 
On écoutait toiif ces &its> admirables 
Dans ,foû chiteau:, près d^m large foyer t 
Le pè:e 8c rotkdé > 8e la> mèiselkî Ir fille». 
Et les voifms, -8^ toute " k fiimllte;' 
Ouvraient roreille à: monfieurJ^aumânier'j; 
Qui leur fiiifait des contes de Ifarcierï 

On a banni les démons :8c les iésti 
Sous la raifûn les grâces^ étdùfiiies> 
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livrent tios coeurs à rinfipidité ; 
Le raifomier triftement s'accrédite; 
0& court , hélas ! après la vérité; 
Ahi croyez-moi , Petreir a fon mérite; 



jL^ Émit é^:ÉXo2r. 

D'UN PRINCE» 

Jl Uifiiue le dieu du Jour en Tes douze voyage 
ItUbite triftement fa maifon du Verfeau , 
Que les monts font encoraffigés des orages; 
£t que nos prés riants font engloutis fous Peau ; 
Je veux au coin du feu vous faire un nouveau conte ; 
Kos loifirs font plus doux par nos' amufemens. 
Je fuis vieux , je Tavot^ 6c je n*ai point de honte 
De goûter avec vous le plaifir dés en&ns. 

Dans Bénevent jadit régnait un jeune prince 
Plongé dans la molefle » y vre de fon pouvoir , 
Elevé comme un fot , 8c fans en Hen favoir » 
Méprifé des voifms > haï dans fa province. 
Deux fripons gouvernaient cet écat aflèz mince; 
Ils avoienc abruti Pefprit de monfeigneur , 
Aidés dans ce projet par fon vieux confeflèur; 
Tous trois fe relayaient On lui faifait acroire 
Qu^3 avait des taleas , des vertus , de la gloire ; 
Qu'un duc de Bénevent , dès quMl était majeur , 
Suie du monde entier Tamour &c la terreur : 
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Qu'il pouvait conquérir Tltalie 8c la ^nmcé î 
Que fon tréfor ducal regorgeait de finance , 
Qu'il avoit plus d*argent que n'en eut Salomoûi ^ 
Sur fon terrein pierreux du torrent de Cédrpn ^ 
Alamon ( c'eft le nom de ce prince imbécile ) 
Avalait cet encens , Se lottement tranquille» 
Entouré de boufons, 8c d'infipides jeux. 
Quand il avait dîné croyait Ion peuple heureux. 

Il refiait àJa coût un brave militaire ^ 
Emon , vieux Terviteur du feu prince fon père , 
Qui n'écant ^int payé lui parlait; librenvenc , 
£c prédirait malheur à fon gouvernement. 
Les miniftres jaloux > qui bientôt, le ctai^rerit , 
De ce pauvre honnête homme aifément fe dèàreat j 
Emon fut exilé ; le maître n'en fut rien4 
Le viellard confiné dans une métairie , . 
Cultivait (agement fes amis 8< Ton bien ^ 
Et pleurait à la fois fon maître 8e fa patrie^ 
Alamon loin de lui laHIait couler ia vie* 
Dans l'infipidité de fes molles langueurs. 
l>es fots Béaévenftins quelquefois les clameur^ 
Frappaient pour un moment fon ame appéfàntie. 
Ce bruit fourd 8é lointain « qu^avec peine il entend g 
S'affbiblit dans (a courfe* 8jt meurt en^arrivant. 
i^ poids de la mifére accablait la province ; 
Elle était dani les pleurs , Alamon dafis l'ennui ^ 
Les tirans triomphaient. Dieu prit xHÛé de lu. , 
Il voulue qu'il aimât pour en faire un bon prince. 

Il vit la jeune Amidc, il la vit, l'estèndkî ' 
Il commença de vivre , 8c, fon cœut fe fentiti 
Il était beau , . bienfait > . 8c dans l'âge de plaire; 

Son 
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Soh confeffeuf madré découvrit temyftérej 

il en fie un fcrupule à Ton fot pénicôi\t. 

DVucaac plus timoré qu^il était ignorant • 

£c les dçux Icélérats qui tremblaient que leur maître 

Ne fe connût un jour , & vint aie connaitre. 

Envoyèrent Amide avec le pauvre Emon. 

Elle fit fon paquet , & le trempa de larmes* i 

On n'ofait réfifter. Le timide Alatnon 

Vainement attendri , s'arrachait à fes charmes , 

Car fon efprit flotunt d'un vain remords touché ^ 

Commençant à s'ouvrir n'était point débouché. 

Comme elle allait partir , on entend» Bas les arme*; 
A la fuite j» à la mort» combattons» tout périt» 
Alla San Germano » Mahomet, Jefus-Chrift. 
On voit un peuple entier fuyant de place en plaçei 
Un guerrier en turban» plein de forcée d'audace j 
Suivi de Mufulmans , le cimeterre en main , 
Sur des morts enuflfés le frayant un chemm , 
Portant dans le palais le fer avec les flammes* 
Egorgait les marris , mettait à part les femmes. 
Cet homme avoit marché de Cume à Bénevent 9 
Sans que le miniftèreen eût le moindre vent 5 
La mort le devançait 8c dans Rome la (ainte 
Saint Pierre avec Saint Paul était tranfi de crainte^ 
C'était , mes cl^ers amis » le fuperbe Abdala , 
Pour corriger l'églife envoyé par Alla. 

Dés qu'il fut au palais , tout fut mis dans les cha^ne^J^ 
Princes , moines , .valets , miniftres , capitaines » 
Tels que le fils d'Io, l'i^n à l'autre attachés > 
Sont portés dans un char aux plus voifms marchés* 
7els étaient monfeignem 6c fes référeadaires, 

C ' 
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Bnchainés pat les pieds avec le cOBfdTcUf , 
Qui toujours fe fignant , 8c difant fes rolaires , 
Leur prêchait la conftance , & fe mourait de peur: 

Quand tout fut garoté , les vainqucuK partagèrent 
lie butin qu'en trois lots , les émirs arrangèrent; 
Les hommes » les chevaux > & les ch&flès des faints. 
D'abord on dépouilla les bons Béneventins. 
Les uilleurs ont toujours déguifé la nature 
Ils font trop charlatans, l'homme Veft point connu. 
L'habit change les mœurs , ainû que la figure , 
Pour juger d'un mortel , il faut le voir tout nu. 

Du chef dos Mufulmans le duc fut le partage ; 
Il était ^ comme on fait « dans la fleur de fon âge i 
Il paraiiTait robuile , on le fit muletier : 
Il profita beaucoup dans ce nouVeaù métier. 
Ses raufcles énervés par l'infâme mollèffe , 
Prirent dans le travail une heureufe vigueurs 
XjO malheur l'inftruifit , il dompta la pareflè » 
Son avililTement fit naître (a valeur. 
La valeur fans pouvoir efl afïèz inutile ; 
C'eft un tourment de plus. Déjà paifiblement 
Abdala s'établit dans fon appartement , 
Boit le vin des vaincus malgré fon évangile. 
Les dames de la cour , les filles de la ville , 
Conduites chaque nuit par fon eunuque nbîr , 
A fon petit coucher arrivent à la file , 
Attendent fes regards & briguent fon mouchoir. 
Les plaifirs partageaient les moments de fa vie. 

Monfeigneur cependant au fond de l'écurie , 
Avec fes compagtions ci-devant fes lujets , 
Une étrille à la main prenait foin des mulets. 
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Pour comble de malheur il vit h belle Amlde é 
Que le noir circoncis , miniftre de l'amour , 
Au fuf^erbe Abdala conduilaic à fon 'tour. 
Préc à s'évanouir , il s'écria, perfide ! 
Ce malheur me manquait , voici mon dernier jour. 
L^eunuque à fon difcours ne pouvait rien comprendre j 
Dans un autre langage Apiide répondit , * 

D'un coup d*œil douloureux « d'un regard noble 8c tendre , 
Qui pÀiécrait à l'ame: 8c ce regard lui dit , 
Confolez vous > vivez « fongez à me défendre , 
Vengez-moi , vengez-vous ; votre nouvel emploi 
Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moL 
Alamon l'entendit , 8c reprit i'efpérance. 

Amide comparut devant fon excellence ; 
Le corlkire jura que julques à ce jout 
11 avait en effet connu la jouiffance , 
Mais qu'en voyant Amide il connaiflàît l'amour; 
Pour lui plairQ cncor plus elle fit réfiftance ; 
Et ces reftis adroits annonçant les plaifirs , 
En les faifiint attendre , irritaient (es defirs. 
Les femmes ont toujours des prétextes honnêtes : 
Je fuis , lui dit Amide , au rang de vos conquêtes ; 
Vous êtes invincible en amour , aux combats , 
Et tout eft à vos pieds , ou reut êtje en vos bras; 
Mais fouSrez que trois jours taon bonheur fe difiëre; 
Et pour me confoler de ces triftes délais , 
A mon timide amour • accordez deuxj}ienfàîts» 
Qu'ordonnez-vous I parlez , répondît le coriaire > 
il n'eft rien que mon cœur refufe à vos attraits. 
Des faveurs que j'attends , dit-elle , la première 
• Eft de faire donner deux cent coups d'étriyiére 
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A trois Bénéventîns, que j'ai mandés exprès. 
La féconde, felgneur, eft d'avoir deux mulets. 
Pour m'aller quelquefois promener en litière. 
Avec un muletier qui foit félon mon choix. 
Abdala répliqua : Vos defirs font mes loix. 
Ainfi dit , ainfi fait , le très indigne prêtre , 
Ef les deux confeillers corrupteurs de leur maître g 
Burent chacun l(nir dofe , au grand contentement 
De tous les prifonniers , & de tout Bénevenc 
Bt le jeune Alaman goûta le bien luprêmc 
D'être le muletier de la beauté qu'il aime. 

Ce n'eft pas tout, dit-elle , il faut vaincre 8c r^er. 
La couronne ou la mort à prêtent vous appelle , 
Vous avez du courage, Emon vous eft £dele. 
Je veux auffi vous l'être , & ne rien épargner 
Four vous rendre honnête homme , 8c fervir ma patrie^ 
Au fond de fon exil allez trouver Emon , 
Puis que vous avez lort , demandez lui pardon i 
Il donnera pour vous les reftes de fa vie , 
Tout fera préparé, revenez dans trois jours; 
Hâtez- vous; vous favez que je fuis deftinée 
Aux plaifirs d' Abdala la troiHeme journée. 
Les momens font bien chers à la guerre , en amours 
Alamon répondit ,^ je vous aime 8c j'y cours. 
H part. Le brave Emon qu'avait inftruit Amide , 
Aimait fon prince ingrat devenu malheureux > • 
Il avait raffemblé des amis généreux. 
Et de foldats choifis une troupe intrépide. 
Il embraflk fon prince , ils pleurèrent ;ous deux j 
Ils s'arment en fecret , ils marchent en filence. 
Amidç parlç s^us; fiens^ 8c réveille ea leur coeut . 
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Tout efclavcs qu'ils font des fentîraens d'honneur î 

Alamon réunie Paudace 8c la prudence; 

Il devint un héros > fuôt quHl combattit. 

Le Turc aux voluptés livré fans défiance , 

Surpris par les vaincus à fon tour fe perdit. 

Alamon triomphant au palais fe rendit » 

Au moment que le Turc ignorant fa difgrace , 

Avec la belle Amide allait fe mettre au lit. 

Il rentra dans fes droits , & fe mit à place. 

I^ confefleur arrive avec mes deux fripons , 
Tout fraîchement iortis de leurs (aies prifons ; 
Difant avoir tout fait , 6e n'ayant rien pu faire | 
Us penfaient conferver leur empire ordinaire. 
Les lâches font cruels: le moine confeilla 
De faire au pied des murs empaler Abdala. 
Miférableî c'eft vous qui mérite* de l'être. 
Dit le prince éclairé ,' prenant un ton de maître; 
Dans un lâche repos vous m'aviez corrompu ; 
Je dois tout à ce Turc , 8c tout à ma maîtreffe ; 
Vous m'aviez fait dévot , vous trompiez ma îeuneflè. 
Le malheur 8c l'amour me rendent ma vertu. 
Allez, brave Abdala, je dois vous rendre grâce» 
D'avoir dévelopé mon efprit 8c mon cœur. 
De leçons délormais il &ut que je me paflè : 
Je vous fuis obligé , mais n'y revenez pas. 
"Soyez fibre , partez ; 8c fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos états , 
finvoyez-moi chercher ; j'irai , n'en doutez pas , 
Vous rendre les leçons que vous m'avez données. 
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DUNE FILLE 

SVx s s amis, Thyver dure , & ma plus doucç étude 
Eft de" vous raconter les faits des tems pafTés, 
. Parlons ce foir un peu d^ madame Gcrtrude : 
Je n'ai jamais connu de pks-aknable prude : 
Par trente-fix printems fur fa tête amaifés , 
Ses modifies appas n'étaient point efiacés. 

Son maintien était fage, 8c n'avait rien de^dtj 
Ses yeux étaient charmans , mais ils étaient baiflës» 
Sur la gorge d'albâtre, une gaze étendue. 
Avec un art difcret en permettait la vue- 
L'indudrieux pinceau d'un carmin délicat^ 
D'un vifage arrondi relevant Tincarnat , 
Embelliflâit fes traits fans outrer la nature : 
Moins elle avait d'apprêt , plus elle avait d'éclat : 
La fimple propreté compofait fa parure. 

Toujours fur fa toilette eft la fainte écriture : 
Auprès d'un pot de rouge on voit un Maflillon» 
Et le petit Carême eft iurtout fa ledlure ; 
Mais ce qui nous charmait dans fa dévotion, 
Ceft qu'elle était toujours aux femmes indulgente s 
Gertrude était dévote , 3c non pas méditante. 

Elle avait une fille ; un dix avec un fepc 
Compofait l'âge heureux de ce divin objet, ^ 
Qui depuis fon batême eut le nom d'IIabelle : 
Plus fraîche que la mère , elle était aufli belleiî 
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A'côté Ae Minerve on eût cru voir l^ënu*, 
Gertrude à l'élever prie des foins affidus. 
£lle«vàic dérobé ceae rofe natflànte 
Au foufle empoifonné d'un monde dangereux : 
Les converfkdons , les fpèâacles , les jeux. 
Ennemis féduifimts de toute ame innocente. 
Vrais pièges du démon par les faiats abhorrés. 
Etaient dans la maifon des plaifirs ignorés* 

Gertrude en Ion logis avai& un oratoire , 
Un boudoir de dévote , où , pour fe recueillîr. 
Elle allait fàintement occuper fon loiSr, 
Et Caifait Toraifon qu'on dit jaculatoire. 
Des meubles recherchés , commodes , préclemrà 
Ornaient cette retraite au public inconnue : 
Un efcalier fecret loin des profiuies yeux 
Conduilâit au jardin , du jardin dans la rue. 
Vous favez qu'en été les ardeurs du foleil 
Rendent fouvent les nuits aux beaux jours préférable; 
XjSl lune fait aimer fes rayons £ivorables ; 
îucs filles en ce tems goûtent peu le fommeiL 
Ilabelle inquiété , en fecret agitée , 
Et de fes dix-fept ans doucement tourmentée, 
Refpirait dans la nuit fous un ombragé frais ,^ 
En Ignorait l'ufage Se s'étendait auprès; 
Sans favoir l'admirer regardait la nature ; 
Puis fe levait , allait , marchait à l'avauture , 
Sans deflTein , fans objet qui pût l'intéreffer ; 
Ve penfant point encor & cherchant à penfer: 
Elle entendit du bruit au boudoir de ia mére^ 
La cutiofité l'aiguillonne à Pinftant : 
jBUe ne ioupçonnait nulle ombre de miftére ; 
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Cependant elle héfite, elle approche en treiribianti 
Pofant fur Tefcalier une jambe /en avant , 
Etendant une main , portant l'autre en arrière i 
Le cou tendu ^ Pœll fixe ^ 8c le cœur palpitant ^ 
D'une oreille attentive avec peine écoutant. 
D'abord elle entendit un tendre & doux murmure « 
Des mots entrecoupés > des foupirs languiflans. 
Ma mère a du chagrin, dit- elle entre fes deats; 
Et je dois partager les peines qu'elle endure. 
Elle approche : elle entend ces mots pleins de douceurj 
André, mon cher André , vous faites mon bonheur, 
Ifabelle à ces mots pleinement fe raffure. 
Ma teodrelTe , dit-elle , a pris trop de fouci ^ 
Ma mère ell fort contente » & je dois l'être auffi« 
Ifabelle à la fin , dans fon lit fe retire , 
Ne peut fermer les yeux , fe tourmente & foupire: 
André fait dgs heureux ! & de queUe façon ? 
Que ce talent eil beau ! mais comment s'y prend-on \ 
Elle revit le jour avec inquiétude. 
Son trouble fut d'abord aperçu par Gertrude, 
Ifabelle était fimple , & fa naïveté 
Laiffa parler enfin la curioficé. 

Quel efl donc cet André , lui dit-elle j madame , 
Qui fait , à ce qu'on dit , le bonheur d'un femme! ^ 
Gertrude fut confufe: elle s'aperçut bien 
Qu'elle était découverte , & n'en témoigna rien : 
Elle fe compola : puis répondit , ma fille , 
Il faut avoir un faint pour toute une famille , 
Et depuis quelque tems , j'ai choifi S. André ; 
Je lui fuis très- dévote : Il m'en fait fort bon gré; 
Je l'invoque en fecret , j'implore fes lumièresi 
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II fft^ipparait fouventla nuk dans mes priéretj 
Cediin des plus grands faints qui foient en paradis»' 

A quelque tems de- là , certain nionfieur Denis # 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Ifabelle. 
ïout èonfpiràit pour lui, Denis ^ut aimé d'elle , 
Et plus d^un rendez- vous confirma leur amour, 
Certrude en fencinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifons , les antiennes charmantes , 
Qu'Ifabelle entonnait, quand Tes mains careflante^ 
Preflaient fon tendre amant de plaifir enyyré, 

Gerrrude les furprit 6e fe mit en colère. 
La fille répondit : Pardonnez-moi , ma mère. 
J'ai choifi S. Denis , comme tous S. André. 

Gertrude dès ce jour , plus iage & plus heureufew 
Conièrvant fon amant, & renonçant aux faints. 
Quitta le vain projet de tromper les humains; 
On ne les trompe point. La malice envieufe 
Porte fur votre mafque un coup d'oeil pénétrant; 
On vous devine mieux que vous ne favez feindre^ 
Bt le ilérile honneur de toujours vous contraindre 
Me vaut pas le pkifir de vivre librement. 

La charmante iCabelle au monde préfentée 
Se forma , s'embellit, fiit en tous lieux goûtée* 
Gertrude en fà maifon rappella pour toujours 
Les doux amufemens , compagnons des amours i 
Les plus honnêtes gens y paffèrent leur vie. 
Il n'eft jamais de mal en bonne compagnie* 
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LES TROIS 



\^ CTE les Athéiaiens étaient un peuple aimable ! 
Que leur efprit m*enchante Se que leurs fixions 
Me font aimer le vrai fous les traits de la fable ! 
La plus belle à mon gré de leurs inventions , 
Fut celle du théâtre , où. Ton faifoit revivre 
Les héros du vieux temps , leurs mœurs , leurs pafflons. 
Vous voyez aujourd'hui toutes les nations 
Coafecrer cet exemple Se chercher à le luivre. 
Jk théâtre îndruit mieux que ne fait un gros lîvreii 
Malheur aux efprits faux dont la fotte rigueur 
Condamne parmi nous les jeux de Melpomène ! 
Quand le ciel eut formé cette engeance inhumaine ^ 
La nature oublia de lui donner un cœur. 

Un des plus grands plaifirs du théâtre d'Athêne , 
Etait de couronner , dan s des jeux folemnels , 
Les meilleurs citoyens , les plus grands des mortels : 
Bn préfence du peuple on leur rendait juftice» 
Ainfi fai vu Villars , ainfi j*ai vu Maurice , 
Qu'un m'audit courtifan quelquefois cenfura , 
Du champ de la viftoire allant à l'opéra , 
Recevoir des lauriers de la main d'une aélrice; 
Ainfi quand Richelieu revenait deMahon^ 
(Qu'il avait pris pourtant en dépit de l'envie ) 
Par- tout lur fon paffageildut la comédie; 
On lui battit des mains encor plus qu'à Qairon. 
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Au théâtre d'Efchile, avant que Melpomène 
Sur foa cothurne altier vint parcourir la fcène , 
On décernaîc les prix accordés aux . aoaans. 
Celui qui dans l'année avait pour la œakrefle 
Fait les plus beaux exploits» moncréplus de tendre fle « 
Mieux prouvé par les faits fes nobles fentimens « 
Se voyait couronné devant toute la Grèce» 
Chaque belle plaidait la caufe de Ion ccçur , . 

De fon amant aimé racontait les mérices , 
Après un beau ferment dans les formes i^efcrites ^ 
De ne pas dire un mot qui (entk Torateur « 
De n'exagérer rien , chgfe affez: difficile 
Aux femmes , aux amans , 9c même aux avocats.. 
On nous a confervé l'un de ces beaux débats , 
I^oux enfans du loiCr de la Grèce tranquille» 
C'était , il m'en fou vient , fous l' ârconte Eudamas- 

Devant les Grecs charmés trois belles comparurent^ 
La jeune Egîé , Téone , Se la >trifte i^>ami$. 
Les beaux efprits de Grèce ^t-fpe^de accoururent f 
Ils étaient grands parleurs» 6^ pourtant ils iè turent | 
Ecoutant gravement en demi cercle aifis. 
Dans un nuage d'or Vénui avec fon fils > 
Prêtait à leur difpute une oreille a ttentive* 
La jeune Eglé commence , Eglé fimple *& naïve ^ , 
De qui la voix touchante & la douce candeur 
Charmaient l'oreille 6c l'oeil» Sz pénétraient au coeurs 

E G L E\ 

Hermotime mon père a confacré fa vie > 
Aux muffs «.aux t^ens « à cet dons du génie > 

0» 
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t2uî des humains jadis ont adouci les mœui^. 
Tout entier aux beaux arts il a fui les honneurs s 
Ec fans ambition caché dans fa fiamille , 
H n'a voulu donner pour époux à fa fille , 
Qu*un mortel comme lui favorifé des dieux , 
Elevé dans Ion art , 8c qui lauroit le mieux 
Animer fur la toile & chanter fur la lyre 
Ce peu de vains attraits que m'ont donné les cieux» 
]L>igdamon m'adorait; lonelprit fans culture. 
Devait , je l'avoûrai beaucoup à la nature ; 
Ingénieux , difcret, poli fans compliment ; 
Parlant avec iufteiTe » 8c jamais favammenc ; 
Sans talents ,il efl vrai , mais fâchant s'y connaître* 
famour forma fon cœur , les grâces fon eiprit. 
Il ne favait qu'aimer , mais qu'il était grand maître 
Dans ce premier des arts que lui feul il m' apprit 1 

Quand mon père eut formé le deflèin tiranniquo 
De m'arracher l'obi et de mon cœur amoureux , 
Et de meréferver pour quelque peintre heureux'. 
Qui ferait de bons vers , Se faurait la muiîque , 
.Que de larmes alors coulèrent de mes yeux ! 
Nos parents ont iur nous un pouvoir defpotique j 
Puifqu'ils nous ont fait naître^ ils font pour nous des dieux» 
le mourais , il efl vrai ; mais je mourais foumife. 

Xigdamon s écarta , confus , défefpéré , 
Cherchsuit loin de mes yeux un afyle ignoré. 
Six mois furent le terme où- ma inain fut promife» 
Ce délai fut fixé pour tous les précendans. 
Us n'avaient tous hélas ! dans leurs trilles talens , 
A peindre que l'ennui , la douleur 8ç les larmes. 
L^ ums qui s'avançait redoublait mes allarmes j 
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Lîgdamoti tant aiméjme fuyait pour toujours j 
Pattendais mon arrêt ; & j*étais au concours^ 
Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent; 
Sur leurs perfeâions mille débats s'émurent : 
Jb ne pus décider , je ne les voyais pas. 
Mon père fe hâta d'accorder fon fufeage 
Aux talenstrop vantés du fier & dur Harpage ; 
Oi lui promit ma foi , j'allais entre fes bras. 
Un elclave empreffé frape , arrive à grands pas , i 
Apportant un tableau d'une main inconnue ; 
Sur Fa toile aufli-tôt chacun porta la vue : 
Céiait moi. Je femblais refpirer & imrler ; 
Mon cœur en longs fbupirs paroiflait s'exhaler ; 
£c mon air 8c mes yeux , tout annonçait que i'aime ; 
L'art ne le montrait pas , c'eft la nature même , 
La nature embellie ; 8e par de doux accords > 
L'ame était fur la toile auffi-bien que le corps » . , 
Une tendre dartès'y joint à l'ombre pbfcure , 
Comme on voit an matin le foleîLde fês tiaits 
Percer la profondeur de nos vaftes forêts, 
Ec dorer les moiffons , les fruits 8c la verdure, 
Harpage en fut furpris ; il voulut cenfurer ; 
Tout le refte le tut , 8c ne put qu'admirer. 
Quel mortel ou quel Dieu s'écriait Heripotime , 
Du talent d'imiter fait un art £ fuhlime ? 
A qui ma fille enfin devra- 1- elle fa foi ? 
Ligdamon te montrant , lui die , Elle eft à moî. 
L'amour feul eft fon peintre ^ voilà fbn ouvrage. ^ 
C'eft lui qui dans mon cœur imprima cette image « , 
C'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n'eft pas fournis à Ion pouvoir divin î 
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n tes anime tous. Alors d'une voix centre». 

Sur Ton ludi accordé Ligdamon fie entendre 

Un mêlante inouï de fons harmonieux; 

On croyait être admis dans le concert des dieux. 

Il peignit comme Appelle-, il chanta comme Orphée^i 

Htrpage en frémiffait j fa fureur étouffée 
SVxhalait fur {on front > & brûlait dans les yeux. 
H prend un javelot de fes mains forcenées , 
II court ; il va fraper ; je vis Taffreux moment % 
Où le traître à fa rage immolait tnon amant ^ 
Où la mort d'un feul coup tranchait deux deftjnéesé. 
I-igdamon Tapperçoit , il n*en eft point furprisr 
£t de la même main fous qui fon luth rationne » 
Bt qui fut enchanter nos cœurs ôc nos efprits ,. 
Il combat fon rival , P^bat » & lui pardonne* 
Jugez , fi de l'amout H mérite le prix , 
Et permettez du moins qUc mon cœur le lui donner 

Ainfi parlait Eglé. L^mour applaudilÇiit , 
l«s Grecs battaient des mains , la belle rougiflfait 
Bile en aimait enc<>r fon amant davantagsv 



Téone fe leva : fon air & fon langage 

Ke connurent jamais les foins étudiés ^ 

Les Grecs en la voyant îè fentaient égalés. 

Téoiie fouriant conta fon avanture , 

En vers moins allongés , 8c d'une autre mefure^ 

Qui courent avec grâce , & vont ^ quatre pieds ^ 

Comme en fit HamUton > comme d\ fait la natote^ 
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Vous coûnalllez tous Âgaton» 
Il eft plus charmant que Nirée. 
A peine d'un naif&nt coton 
Sa londe joue était parée ; 
Sa Yoix eft tendre > il a le ton 
Comme les .yeux de Cythéréew 
Vous fave2de ^uel vermillon 
Sailanchcur vive eft colorée î 
La chevelure d'Apollon 
Weft pas fi longue & û dorée, 
Jele pris pour mon compagnon v 
Aufli-tôt qne je fus nubile. 
Ceai^^ft pas fa beauté fragUe, 
Dont mon cœur fut le plus épris ; 
S'il aies grâces de Paris , 
Mon amant a le bras d'AchiUe. 
Unfolr dans un petit bateau. 
Tout auprès d'une île Cyclade ,* 
Ma tante & mol goûtions lur Feau ' 
Le pUiAr de la promenade i 
Quand de Lydie un gros vaiflèàu 
Vient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait (ouvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon âge 
Pour les plaifirs du gouverneur. 
En moi je ne iàis quoi le frape ; 
JQ me trouve un ajr allez beau » 
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11 lâiffe ffii tante , il me hape , 
Il m'enlève comme un moineau , 
Et va me vendre à fon ratrai>e. 

Ma bonne tante en glapifTant , i 
Et la poitrine déchirée , 
S'en retourne au port du Pirèe 
Raconter au premier Paflant 
Que la Téone eft égarée , 
Que de Lydie un armateur , 
Un vieux pirate, un revendcuir 
De la féminine denrée , 
S'en eft allé livrer ma fleur 
Au commandant de la contrée. 
Penfez-vous alors qu' Agaton 
S'amufat à verfer des larmes y 
A me peindre avec un crayon , 
A chanter fa perte & mes charmes^ 
Sur un petit pfaltérion ? 
Pour me ravoir il prit les armes; 
Mais n'ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre eftafier s 
Et fe fiant fur fa figure. 
D'une fille il prit la coëffure , 
Le tour de gorge & le panier. 
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard & fon armure^ 
Et courut tenter Tavanture 
Dans la barque d'un nautonier» 
Il arrive au bord du Méandre , 
Avec fon petit attirail. 
A les attraits « à Ton air tendre 
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On ne ffiatKiuâ pas de le prendifd 
Pour un ouaiUe du beralil> 
Où l'on m'avait déjà &ic vendre ; 
Et dés qu'à terre il put defcendre ^ 
On l'enferma dans mon ferraiL 
Je ne crois pas que de fa vie 
Une fille ait jam'ais goûté 
!Le quart de la félicité 
Qui combk mon ame ravie i 
Quand dans un lèrraU de Lydie 
Je vis mon Grec à mon côté * 
Et que je pus eu liberté 
Récompenfer la nouveauté 
D'une entreprife fi hardie. 
Pour époux il fut accepté. 
Les Dieux feuls daignèrent parakfô 
A cet Hymen précipité i 
Car il n'était point là de Prêtre | 
' Et comme vous pouvez penler , 
Des valets on peut fe paflèr 
Quand on eft ious les yeux du makrâ^ 

Le foir le latrape amoureux , 
Dans mon lit fans cérémonie , 
Vint m'expliquer fes tendres vœux; 
Il crut pour appaiier fes feux 
N'avoir qu'une fille jolie; 
Il fiit furpris d'en trouver deux^ 
Tant mieux , dit-il, car votre amie« 
Comme vous eft fort à mon gré ; 
l'aime beaucoup la compagnie i 
Zoutes deux je coateQcerai]« 
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N'ayez aucutte îaloufie. 

Après la petite leçon. 

Qu'il accompagnait de careiTes » 

Il .voulait agir tout de bon 5 

Il exécutait fes promefles , 

Et je tremblais pour Agaton; 

Mais mon Grec d'une main guerrière , 

Le iaififlànt par la crinière , 

Et tirant fon eftramaçon , 

Lui fit voir qu'il était garçon , 

Et parla de cette manière. 

Sortons tous trois de la malTon , 
Et qu'on me faffe ouvrir la porter 
Faites bien fîgne à votre efcorte 
De ne fuivre en nulle façon : 
Marchons tous les trois au rivage» 
Embarquons nous fur unefquif» 
J'aurai fur vous l'œil attentif; 
Point de gefte , point de langage; 
Au premier figne un peu douteux , 
Au clignement d'une paupière , 
A l'inftant je vous coupe eu deux , 
Et vous jette dans la rivière. 

Le fatr«3^ était un feigneur 
AfTez fuiet à la frayeur ; 
Il eut beaucoup d'dbéiflànce. 
Lorfqu'on a peur on efl fort doux. 
Sur la nacelle en diligence 
Nous l'embarquâmes avec nous. 
Si-tôt que nous fumes en Grèce » 
Son vainqueur le^miti rançon ; i 
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Elle fut en fonaante efpéce : 
Elle était forte , il m'en fit don: 
Ce fut ma dot & mon douaire. 
Avouez qu'il a fu plus feire 
Que le bel efprit l»igdamon ; 
Et que j'aurais fort à me plaindre. 
S'il H'avait fongé qu'à me peindre , 
Et qu'à me faire une chanfon. 

Les Grès furent charmés delà voixdouce & vive* 
Du naturel aifé, de la gaité naïve , 
Bont la jeune Téone anima f on récit. 
La grâce en s'exprimant vaut mieux ^[ue ce qu'oA dit. 

On applaudit, on rit, les Grec^ aimaient à rire. 
Pourvu qu'on foit contenu qu'importe qu'on admire î 

Apamis s'avança les larmes dans les yeux i 
Se pleurs étaient un charme , & la lendaieot plus bell^. 
Les Grecs prirent alors un air plus férieux , 
Etdésqu'elleparla,lesc<peurs furent pour eUe/ 
Apamis raconta fes malheurçux ^ours 
En métr^sxiui n'étaient ni trop longs ni trop courts ; 
Dix fyllabes par vers mollement arrazi^ées 
Se fuivaient avec art acfemWaient négligées,- 
Le rithme en eft facile ,- il eft mélodieux i 
L'hekamétreeftpjusbeau, n^ais par fois ennuyeuf^ 
Apamis. ^ 

L'aftre cruel fpus qui j'ai vu le mj^. 
M'a fait pourtant naître dans Amaihonte* 
Lieux fortunés , çà la CçécçTaçoatç 
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Que le berceau de la mire d'amour , 
Par les plaifirs fiiç appor^€ fur Ponde ; 
^le y naquit pour le bonheur du monde « 
A ce qu'on 4it ; mais pon pas pouç le mien, 
Son culte aimable , & fa loi douce & pure ^ 
A Tes fujets n'jivaient fait que du bien , 
Tant que fa Iqi fut celle de nature, 
1^ rigorilme a fouillé fes auteU » 
X^es dieux fout bons j les prêtres font cruel?* 
JLes Novateurs ont voulu qu'une belle , 
Qui par malheur deviendrait infidelle , 
Irait finir &s jours au fbnd de Peau, 
pu la déeflè avait eu Ion berceau. 
Si quelque amant pe fe noyait pour eile^ 
pouvait- on faire une loi fi cruelle ? 
pelas! faut-il le frein du châtiment 
Aux cœurs bien nés pour aimer confbmment î 
%t fi jamais à la faibleflè en proie 
Quelque beauté vient à changer d'amant , 
Ceft un grand mal, niais faut-il qu'on la noyel 

Tendre Vénus , vous qui fîtes ma joie , 
Et mon malheur , vous qu'avec tant de loin 
J'avais fervie avec le beau Batile , 
p'un cœur fi droit , d'un efprit fi docile ^ 
Vous le favez , je vous prends à témoin ^ 
• Comme j'aimails , 8c fi j'avais beioin 
Que mon amour fût nourri p^r 1% crainte. 
Des plus beaux noeuds la pure & douce étreintç 
l^aiiiait im coeur de Hos cœurs amoureux. 

Batile 6c moi nous relpirions ces feux 
i>>acauti:çfoi8t bitHéh déefle. 
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L*aftre des deux en commençant fon cours; 

En Pachevant contemplait nos amours ; 

La nuit fàvait qu'elle était ma tendreflè. 
Arénorax y homme indigne d'aimer , 

Au regard fombre , au front trifte , au cœur Craitre» 

D'amour pour moi parut s'envenimer - 

Non s'attendrir 5 il le fit bien connaître. 

Né pour haïr , il ne fut que jaloux. 

Il diftilla les poifons de Tenvie s 

H fit parler la noire calomnie. 

O délateurs , monftres de ma patrie , 
Nés de l'enfer , hélas ! rentrez y tous. 
L'art contre moi mit tant de vraifemblance , 
Que mon amant put même s'y tromper. 
Et l'impofture accabla l'innocence. 
Difpenfez moi de vous développer 
Le noir tiflu de là trame fecrette 
Mon tendre cœur ne peut s'en occMper, 
Il eft trop plein de l'amant qu'il regfette. 
A la déeffe envain j'eus mon recours , 
Tout me trahit , je me vis condamnée 
A terminer mes maux & mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus était née. 

On me menait au lieu de mon trépas , 
Un peuple entier mouillaittle pleurs mes pas « - 
Et me plaignait d'une plainte inutile , 
Quand je reçus un billet de Batile , 
Fatal écrit qui changeait tout mon fort! 
Trop cher écrit plus èxuel que la mort ! 
Je crus tomber djms la nuit éternelle 
QuaQd je l'puvrte, qu^nd iVp^Çus cçsmots; 
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Je meurs pour vous , fuffiez-vous înfidelfe» 

Cen ètaic fait ; mon amanc dans le;s flots» 

S^était ietté pour me fauver la vie. 

On Tadmirait, en pouilànt des lànglocs» 

He t'imi^orais , ô mort ! ma feule e nvie , 

Mon feul devoir ! on eut la cruauté 

De m'arrêter lorfque j'allais le fuivre. 

On m'obferva, j'eus le laalheur de vivrez 

DePimpofteur lafombre iniquité 

Fut mife au jour 8c trop tard découverte^ 

Du talion il a fubi la loi ; 

Son châtiment répare-t-il ma perte I 

. Le beau Batileeft mort, ôtc'eft pour moi! 
Je viens à vous , 6 juges favorables ! 

I Que mes ioupirs , que mes funèbres foins 
Touchent vos cœurs que j'obtienne du moiax 
Un appareil à des maux incurables. 
A mon amant dans la nuit du trépas 
Donne! le prix que ce trépas mérite ; 
Qu'il fe confole aux rives du Cocite, 
Quand la moitié ne ie confole pas. 
Que cette main qui tremble 8c qui fuccombe j 
Par vos bontés encor fe ranimant , 
Puiflè à vos yeux écrire fur la tombe , 
„ Aihèat 8c moi couronnons mon amanc 
Difant ces mots, fesfanglots l'arrêtèrent; 
Elle fe tut, mais fes larmes parlèrent. 



Chaque juge fut attendri. 
- Pour Eglé d'abord ils panchèrent ; 
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Avec Téone Us avaient rî; 
Avec Apanis ils pleurèrent 
rignore & j'en fuis bien tnarw. 
Quel eflle vainqueur qu'ils nommérenc 
Au coin de feu , mes chers amis, 
C'eft pour vous feul que je tranfcrîs 
Ces contes tirés d'un vieuic (âge. 
Je m'en tiens à votre fuôrage ; 
Ceft à vous de donner le prix , 
Vous êtes moni aréopage. 



THE L E ME 

E T 

M^ CuA JEL JE. 

L Hélème eft vive, elle eft 1)rillante , 
Mais elle eft bien impatiente , 
Son œil eft toujours ébloui , 
Et fon coeur toujours la tourmente. 
Elle aimait un gros réjoui 
D'une humeur toute différente. 
Sur fon vifage épanoui 
Eft la férénité touchante j 
Il écarte à la fois l'ennui. 
Et la vivacité bruyante. 
Rien n'eft plus doux que fon fommeil. 
Bien n'eft plus doux que fou réveil ^ 



Digitized by 



Google 



t^elonf du jour il vous enchante^ 
Macare eft le nom qu'il porcaic 
Samaicreflè incoofidérée 
Par trop de ioins le tourmentait; 
Elle voulait être adorée* 
En reproches elle éclata: 
Macare en riant la quitu , 
Et la laiffa déiefpérée. 
Bile courut éiourdimenc 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidèle 8c cher amant , 
N*en pouvant vivre féparée. 

Elle va d'abord à la cour. 
Auriez, vous vu mon cher amour ? 
K'avezvous point chez vous Macarel 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare ell-il fait!. 
Où Pav^z-vous perdu , ma bonne % 
Faites-nous un peu fon portraits 
Ce Macare qui m'abandonne , 
Dit-elle, eft un homme parfait. 
Qui n'a jamais haï perfonne. 
Qui de perfonne n'eft haï. 
Qui de bon fens toujours raiionnei 
Et qui n'eut jamais de fouci. 
A tout le monde il a içu plaire. 

On lui dit , Ce n'eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire. 
Et les gens de ce caraâère , 
Ne vont pas dans ce pays-ci. 
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ïhélème marcha vers là ville, 
mbord elle trouve un couvent ^ 
Et penfe dans ce lieu tranquille 
Kencontrer &n tranquille amant. 
Le fous-prieur lui dit. Madame* 
Nous avons longtems attendu 
Ce bel objet de vôtre flamme i 
Et nous ne Pavons jamais v(L 
Mais nous avons en récompenfe > 
i)es vigiles , du tems perdu , 
Et la difcorde, & l'abftinence, 
t^rs un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde; 
Ceflèz de courir à U ronde 
Après vôtre amant échapé,- 
Car fi Ton ne m'a pas trompé. 
Ce bon homme eft dans Pautre monde* 

A ce difcours impertinent 
ïhéléme fe mit en colère : 

Apprenez, dit-elle, mon frère. 
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu'on m dife: 
Il habite certainement 

Immonde où Je deftin m'a mife. 
Et jeluisfon ieul élément: 

Si Ton vous fait dire autrement, • 
On vous fait dire une fotife. 
. ^a belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu'elle croyait volage. . 
W fera peut être à Paris^ 
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Dit- elle avec les beaux e(pnti s 
Qui Pont peint fi: beau & fi fagc. 
L'ua d'eux lui dit. Sur mon avis 
Vous pouriez vous tromper peut- être | 
Macare n'eft qu'en nos écrits ; 
Nous l'avons peint fans le connaître. 

Elle aborda près du palais , 
Ferma les yeux âe.paflà vite; 
Mon amanc ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte: 
Au moins la cour a des attraits , 
Macare aurait pu s'y méprendre j 
Mais les noirs fuivancs de Thémis 
Sont les écernels ennemis 
De l'objet qui me rend fi tendre* 

Théléme au temple de Rameau 
Chez Melpo6iéae,.chezXhalie^ 
Au premier fpeékcle. nouveau 
Croit trouver l'amant qui l'oublie^ 
Elle eft priée à ce repas ^ 
Où préfident les délicats 
Nommés la bonne compagnie. 
Des gens d'un agréable accueil 
¥ femblent au. premier coup d'oeil 
De Macare être la copie : 
Mais plus ik étaient occupés 
Du foin fiateur de le paraître , 
Et plus à fes yeux détrompés 
Ils étaient éloignés de l'être- 

Enfin Thélème au défefpoir, 
Laflè de chercher làos rien voir > 
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tknt ia -retraite * alla le rendre» 

Le premier objet qu*elle y vit , 

Fut Macare auprès de fon lit « 

Qui l'attendait pour la furprendrc. 

Vivez avec moi déformais. 

Dit il , dans une douce paix , 

Sans trop chercher , fans trop prétendre 

Et fi vous voulez pofféder 

Ma tendreffe avec ma perfore*. 

Gardez de jamais demander 

Au-delà de ce que je donne. 

Les gens de Grec enfiarinéi 
Connaitront Macare & Théléme, 
Et vous diront fous cet emblème,; 
A quoi nous fommes deftinés. 
Macare , * cVft toi qu*on defiire , 
On t\ime , on te perd ; & je cr<^ 
Que je t*ai rencontré chez moi. 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fe vente de t'avoir. 
On en eft privé par Tenvie ; 
Pour te garder il faut (avoic 
Se cacher ôc cadier fi vîe< 



* Feu M. Vadt a fait à fes^ l«amrt la jnttke de croître qu'ils fa« 
«raient que Macare eft le bonheur , k Thélhme le dé£yr «a la^ 
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x\son aife dans fon. village 

Vivait un jeune - MaCulman , 

Bien fait de corps , btau' de vifage > 

Et fon nom était Azolan j 

n avait tranfcrit l'Alcoran , 

Et par cœur il allait Pappiendre, 

Il fut dès Page le plu? tendre 

Dévot à l'ange Gabriel. 

Ce miniftre emplumé 4v^î câel , , 

Un jour chez lui doigns^ delGeadre, 

J'ai connu dit-il mon qnfaiiit , 

Ta dévotion non commune» 

Gabriel eft reconnoiflànt,' 

Et je viens fkire ta lofçi^e ;' 

Tu deviendras dans peu.de tems . 

Iman de la Méque 6c- Mé^ine ^ 

Ceft après la place divine 

Du grand commandeur- (ies'xioy^S:^ 

lie plus opulent bénéfice 

Que Mahomet puiflfe dorihèr. 

3Les hommes vont t'environner , 

Quand tu ieras en exercice. 

Mais il faut me faire ii^meR; 

De ne toucher femmes ni fiUe« 

De n'en voir jamais qu'à la grille j 

Et de vivre tr^ chaftement. 
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Le beau jeune Ivomme écourdlmem àf 
Pour avoir des biens de Téglife, 
Conclue cet accord in^nrodeat» 
Sans penfer faire une fbtMfe. 
Monfieur Plman fut enchanté. 
De l'éclat de £a dignité , 
Et même encor de .la finasoce^ . . .. 
Dont il.fe vit d'abotd i>aiy5é ^- / 
Par un receveur (^importances . 
Quila partageait ^t tcmivL- 

Tant d'honneur &--tttit d'c^ulencr^ 
^'étaient rien (ans un peu d'amour. 
Tous les matins au point du jour» 
Le jeune Azalon tout en flamme « 
Et par fon ferment empêché « 
Se dit dans le fond de fon ame % 
Qu'il a ^it un mauvais marché. ^. 
n rencontre la belle Aminé , . 
Aux yeux charmans^ au tekit 9euri^, 
H l'adore , il en efî chéri. , > : 
Adieu la Méque,. adieu Médine»: -^ 
Adieu l'éclat d'unvain honneur*»-* 
Et tout ce pompeux efclkvage ; 
La feule Aminé aufa mon cœur * 
Soyons heureux dans mon village. 

L'Archange aufli^tôt defcendit , 
Pour lui reprocher {à faibleflè: 
Le tendre amant lui répondit i 
Voyez feulement ma maitreife; 
Vous vous êtes moqué àe moi « 
Notre marché fait moa fuppUces 
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Je ne veux qu'Âmitie 8c fa foi i 
Reprenez votre bénéfice. 
Du bon prophète Mahomet 
radore à jamais la prudence ;^ 
Aux élus l'amour il permet; 
Il fait bien plus » il leur promet 
Dès Aminés pour récompenfe. 
Allez , mon très-cher Gabriel ^ . 
J'aurai toujours po^r vous du zélej 
Vous pouvez retourner au ciel ^ : 
k n'y veux pas aller laas eUe^^ 
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'jùJËê M JE TX ^ M. ^' 

V^Uand Prométhé eut formé fon image, 
D'im marbre blanc façonné par lès mains , 
U époula^ comme on iâit^ Ion ouvrage ^ 
Pandore fut la mère des humains. 

Dès qu^elle put fe voir & le connaître i 
Elle effaya Ion fourire enchanteur. 
Son doux parler , ion maintien fédudleur* 
Parut aimer , 8c captiva fon maître ; 
Et Prométhée à lui plaire occupé , 
Premier époux , fut le premier trompé. 

Mars vifita cette beauté nouvelle; 
li'éclat du Dieu , fon air mâle & guerrier i 
Son cafque d'or, fon large bouclier. 
Tout le fervit & mars triompha d'elle. 

Le dieu des mers en fon humide cour « 
Ayant appris cette bonne fortune, 
Cheicha la belle , & lui parla d''amour t 
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune* 
Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs plaifirs, eut la même efpérance. 
Elle ne put faire de réfiftance 
Au Dieu des vers , des beaux arts 8c du jour* 

Mercure était le dieu de l'éloquence , 
Il lut parler > il eut aujlfi ion tour. 
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Vulcâih fditant de fa forgé einbràfêè ^ 
jbépluc d^abord , U fixe très maltraité» 
Mais il obtint par importimité 
Cette conquête aux autres dieux aifée* 

Âicfi Pandore occupa fes beaux ans* 
Puis s^ennuya lans en lavoir la caufe» 
Quand une femme aima dans fon printems 
Bile ne peut jamais faire autre chofe. 
'Mais pour les dieux « ils n'aiment paslongtems. 
Elle avait eu pour eux des complâilances , 
Ils la quittaient ; elle vît dans les champs 
Un gros fatire , 8c lui fit lés avances; 

Nous lomroesnésde tous ces pafle-têms, 
Ceft des humains l'origine première ; 
Voilà pourquoi nos efprits , nos talens , 
Kospaffionç , nos emplois, tout diffère. 
Xi'un eut Vùlcain , l'autre Mars pour Ton père g 
L'autre un latire; 8cbien peu d'entre nous. 
Sont délcendu du dieu de la lumière. 
De nos parens nous tenons tous nos goûts : 
Mais le métier de la belle Pandore , 
Quoique peu rare , eft encor le plus doux , 
Et c'cft celui que tout Paris honore. 
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LE M L AHC 

ET 

X. 3Ê m- o X 



Katt , eàtthâit 1 Wtthlf é ^ Jetttié «ïfftati. 11 écàik 

tiUi tfiwtlt itftal-fiiiis twmi éotte , ou bàirbn ÉlteiÉ tell 

hottiêcé. Oh devait inàrîèr le jfeime Ritffilii à^ilê 
ÀcfÉiiôifHte, dti l^fil^ffe €^ la ibrfeei t^ «M* 
Ëunittes le ééfkaieht l>ftifioriêmeht. fi 'cte*^ik 1^^ 

feétH-tfttfe , ^ l^tkié ^^^ t^. 

CSaféhe^^c t là fefrè âé iCàlK)^ > qiri «It k Ibil* 

ment plus fréquentée que cdle^BEtifehiA^d'A^ 
tfàtâti ; ^ VéïkÂ liëtHputfî fe lîeiiik jffkice de 
(ktlteiâîrè <taic vdl&i k &»îi« «m là fille; 

ft ùVèk {lëtdu lêS diéi^t pfail nm ^pléoesde i^ 
ffSr<3l>^ ^ V^ÉiQ étoît Urf d^ammt §m iceMM ^ 
pôOté^ Ivr )èq«â & £tte «écAic Sitfvée ^ im ^ 
^tfêto$IfidimÈ|K)nrééi^iit-a(l<3rit> &î^tii$'dl:9«««» 
<iQ dirais. iL^tu^e étoic ion jà>^t^i4lkic (^ 
Uii'l&âEM ok ïoà VMkfiR » M.*qtt ^éSt ^att UJIf 
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^hofe bien extraordinaire parmi nous, mais c^til 
rétaie 4 Cachemire. , ... 

Un-^aquir de fon Altefle lui vola ces deux bi- 
joux ; il les porta à la princefle. Gardez foigneu- 
fement ces deux pièces , lui dit-il , vôtre deftinée 
en dépend. Il panit alors ^ & oh tie le revidplus. 
3Le duc de Cachemire au défefpoir réfolut d'aller 
y oit à-la foire de Kaboul , fî de tous les marchands 
j^ui s y rendent des quatre coins du monde , il n'y 
ien aurait pas un qui eût fpn diamant & fon arme^ 
Jl menait fa. fille avec lui dans [tous fes voyages» 
^Ue porta fo% diamant bien enfermé dans fa cein- 
turc; ^inais pour le javelot qu'elle ne pouvait fî 
fcien capher , elle l'avait enfermé foigneufement si 
Ç^faemire dans fon grand coffre de la Çhii^e. 
: Ruftan & elle fe virent à Kaboul; ils. s'aimè- 
rent avec toute la bonne foi de leur âge, & tou- 
te, la tendrelfe de leur pays. La princeffe pour ga- 
ge de fon amour lui donna fon diamant , & Ruilan 
lui promit à fon départ de Taller voir fecrjette* 
jnent à, Cachemire. - 

r Le jeune Mirza avoir deux favoris qui • lui fer- 
vaient de fecrétaires , d'é<^uyers, de maîtres d'hô- 
tel ,'& de valets de chambre. L'un s'appellaic 
Topaze ; il était beau , bien fait , blanc comme une 
Circaffieane, doux & ferviable conmie un Armé- 
nien , fage comme unGuèbre. L'autre fe nommait 
Sbène; c'était un Nègre fort joli , plus, empreffé , 
plus induftrieux que Topaze, & qui ne trouvait 
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rien de difficile. Il leur communiqua le projet cté 
fon voyage. Topaze tâcha de Ten détourner aveicf 
le zèle circonfpeft d'un ferviteur qui ne voùlaic 
pas lui déplaire ; il lui repréfenta tout ce qu'il 
hazardait. Gjnuneht laifler deux familles au défel- 
poir, comment mettre le couteau dans le cœur de 
fes parens ? Il ébranla Ruftan , mais Ebène le raf- 
fermit & leva tous fes fcrupules. 

Le jeune homme manquait d'argent pour un fi 
long voyage. Le fage Topaze ne lui en aurait pat 
fait prêter ; Ebène y pourvut. Il prit adroitement 
le diamant de fon maître ^ en fit Êiire un faux: 
tout femblable qu'il remit à fa place, & donha le 
véritable en gage à un Arménien pour quelques? 

milliers de roupies. 

Quand le marquis eut fes roupies, tout fut prêt 

pour le départ. On chargea un éléphant de foi» 
bagage', on monta à cheval. Topaze dit à fon maî- 
tre, j'ai pris la liberté de vous Êiire des remon- 
trances fur votre entreprife ; mais après avoir re- 
montré il faut obéir , je fuis à vous, je vous aime , 
je vous fuivrai jufqu*au bout du monde; mai* 
çonfultons en chemin l'oracle qui efl à deux para- 
fanges d'ici. Ruftaiît y confentit. L'oracle répon- 
dit , Si tu vas à VOrieru j su feras à VOccià^HÙ 
Kuflan ne Jcomprit rien à cette réponfe. Topazet 
foutint qu^elle ne contenait rien de bon:^ Ebèïie 
toujours complaifant lui perfiiada qu'elle j étaÂï 
très-rÊivorable^ .... .. ,. -^ c^" - 

G a 
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fit A p^. Çeç. or^wJç gar^^ Ç^^ïc* plw injijtdyg^ 

^^. r^WKi- Ç^^^ aw4^) à, vo^s^, 4ij^ "Ç^ç^î*? 

comme on peut le (jfq^ç ^ ^aip toi^ni^ ^^î^^A^ 
^flr^. # fou BWtfi&jt 4(W i)i ôncwjtfggs^ la;E^- 
$pyi^ ^ Ifefjpiéiwic^ 

55?rêt, on s'aipf: fqr l'berJbe,îK?ui^iflangei},L9Bil»^fl^ 

l^el%>h^nr qyui poHîaft !# 4i*?1^ ^. 1^ i^m^* ^J^'^ 
qu'on s*aperçut que Topaze & Çl^Qîiç^if'étwwi» l4îUft 
a^ç 1|^ ^Smi^i a^a(raIle. Qn» k& appelle ;.J3ifbrêt 
l«fintàck$ ix>iio$.dfiEbèf)ei&.do^Topa2&.Lesivd^ 
Iqs (^iiç^beod (fe tpua corési, & £c»piiâ&Q& Ig. foo 
xéti de^ leuf& cfia ji Us icvienoeoc &ns.a¥ûir sieç vsk, 
£^ qu'oi>lwic ^i:iliép(mdl^.Npus;n!ayo]istc0Qvé> 
dijrei|^-ils:^B^uA^9 qu!iin v^utoo&qai & battais 
ilYjeciup aig^9 qjû.lui ôt^ coupes les tplumes^ L.Q 
x4^it dececombs^ piçpiia ht curiofité de Rufbna 
îltaUa» à piedi^ fur le- lieu^ ï\ n'aperçut ni vau^un 
ni *^glfi^ niîds Uviiifop dicphantv eocor tout char- 
gé de foni bag9g(^. qtu était aflfailil pan ua gros 
:é9PCfifQt» ïs'un.fisiimit dfi* &< corne :, l'ajupre de fa 
tÉ0^p^^I»Qjriiioce]30ti lâchai pfiiib à l^i^ue de Ruf^ 
jtaQ^ ou ramena fon éléphant^ xnaûion^jictrou» 
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4^ffjk \^:%)T^ <l}mA 0f^ voyage , ^"écnaM Kmftais 
l^ w^st 4f aient <;wfef»és , ^ li^ maître W. dfef. 
4^i( 4'^voi^ p?f4if i^ la. âp^. fe% cjiqvmi^f » ib^ 
cl^il nègMs , &, le (^ Topaze^ p©m^ lequel U 
a^ 9^U^iVfSi 4c! y^fmié ^ qM^ifu^i'U ne &^ jfimm 

L'q6?^nc«^ 4'4tW feiôiWÔt. ait gieis (ik^^ h bflli 

4;<wr^ HH. gia*4 âai^ ^yé « à. <mir w mite \â«wjr 
l9ui^^t^r4i^l#îdpfiQaÂi sont cQ)|gs.de^ hkoiK, Bmn 
c'eft fi beau , ni fî rare ^ m £< Usfffi si U. coucfii 
^p^r le^^ne^ 4^ fi;#«(^: efji(ce. 'Çeluirci véiji^Tïizk 
zm Q»]à^ Tf^qv^o^, diu viiaia p^ 4es> raacUs^ qu 
^if^em fii^, 4étt|cin^ UA. chên^ I^e jeune, Mûrz» 
ITrJt i^cçd^^er 4fit^if<H»r^ le^paftîi4€(- L'âne guiéiait; 
mi6^.ciié%»|¥e ^^Hn^^ lue JTfqibFQ sf^nfUk eor 4îr^ 
jki^ à^ l^ânfe ji Tu- 9$u^ le- fiaçreisa^., li'âine rem^Bificu 

i^ ^air/^ffejh, ôt; ^^r^. RtUbur m^tlte. 4ejflru$, af rà? 
a^eî^ 4^9 4^ fiF^i4 W c\^mi^ ào, Cocb cp aite 
4«^ jfes 4^fll^iitiqja«s qui fuivenc, |es> u^ à fii^i 
le^ î^tpri!^ ino.iK^$. for^ Véléph^ntk 

A Ê^C; ^ïaithil fiir. fort âne: <iW cet amw4 
Ipufçt ir^s KaliPuL ^ ^ Ik^ de- fmvxe la xput^ 
4e* Ç^hômife?S^n:nia!Îti«.' a beaur tourner la bri- 
(fe ,(, 4aafteri de^ ftead^ ,, ferrer tes gpnoux ',; ajpr 
WY.e^ d^ft épejtot^^y vmd^. la» bride?» tirer, à lui 4 
fen^ctîjv:^ droite- é^àgaupbç^, K^am^d QBxàm^ 
courait toujours vers Kaboul. 
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Rùftan fuait , fe démenait , fe défelperaît i 
quand il rencontra un marchand de chameaux 
qui lui dit , Maître , vous avez là un âne bient 
malin, qui | vous mène ovr vous ne voulez pas 
aller ; fi vous'voulez me le céder , je vous donne- 
rai quatre de mes chameaux à choifir. Ruflan re-» 
mercia la Providence de lui avoir procuré un'fî 
bon marché. Topaze avait grand tort , dit-il , de 
me dire que mon voyage ferait malheureux. Il 
monte fur le plus beau chamqau , les trois autres 
fuivent ; il rejoint fa caravane , & fe voit dans le 
chemin de^ fon bonheur. 

A peine a-t-il marché quatre parafanges qu'il 
éft arrêté par un torrent profond , large & im- 
pétueux, qui roulait des rochers blanchis d'é- 
cume. Les deux rivages étaient des précipices af- 
freux , qui éblouïflaient la vue , & glaçaient le 
courage ; nul moyen de paffer , nul d'aller à 
droite ou à gauche. Je commence à craindre , dit 
Ruftan, que Topaze n'ait eu raifon de blâmer 
mon voyage , éc moi grand 'tort de Tentrepren- 
dre ; encor s'il était ici , il me pourait donner 
quelques bons avis. Si j'avais Ebène , il me confo- 
lerait, & il trouverait des expédiens : mais tout 
me manque. Son embarras était augmenté par la 
confternation de fa troupe : la nuit était noire » 
on la pafla à fe lamenter. Enfin, la fatigue & 
Tabatement endormirent Tamoureux voyageur. Il 
fe réveille au point du jour , & voit un beau po»£ 
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'4b marbre élevé îur le torrent d'uflè rive ^ 
Tautre. 

Ce furent des exclamations > des Cris d'éton- 
ïiement & de joie. Eft41 poflîble ? dl-te^m fon- 
ge ? quel prodige ! quel enchantement î oferons- 
nous paffcr? Toute la troupe fe mettait à gehoux, 
fe relevait, allait au pont, baifait la terre, regar- 
dait le ciel, étendait tes mains, pofidt le pied en 
tremblant, allait, revenait était en extafe> & Ruftan 
di&it , Pour le coup le ciel me Êivorife : Topaze 
fie iàvaitce qu'il di&it; Les oracles étaient en ma 
iàvexir; Ebène ^avait raifoni mais pourquoi n*eft-< 
il pas ici f 

A peine la troupe fut^Ue au-delk du torrent g 
que voilà le pont qui s'abime dans Teau avec un 
fracas épouvantable. Tant mieux ! tant mieux î s'é- 
cria Ruftan, Dieu foit loué, lecielfoitbéniîilnc 
Veut pas que je retourne dans mon pays , où je n'au- 
rais été qu'un fîmple gentilhomme ; il veut que 
l^époufe ce que j'aime. Je ferai prince de Cache- 
mire ; c'eft ainfî qn*en p9jffedant ma maîtreffe je ne 
foffédend pas mon petit marquifat à Candahar. /c 
firai Ruftan , & je ne te /irai pas j puifque je de- 
viendrai, un grand prince : voilà une grande panie 
de l'oracle expliquée nettement en ma faveur , le 
jefte. s'expliquera de même : je fuis trop heurreux; 
mais pourquoi Ebène n'eft-il pas auprès de moi ? 
je le regrette mille fois plus que Topaze. 
^ JQ ayàn$a encor quelques paraiknges avec la plus 
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^rmàt attQgflH^flibiBâisifiir ià fia &â pMc^me âl» 
ceinte de montagnes plus roides qu'une owitcdi 
c^t^^ & fihx^ haute que H'âturait tété ia tDui' de 
B«ybiel> fi eUe av^ -été acheTiéÊ ^ 4oarra ^entière»»» 
I4 cacuvalne £iifie (ie<»iti£eé 

Tout le xtKtodEeVécm» I>ieu veut QuèaMjiitf;i^jir«' 
Û9ta6 ^çi^ eH n'a iHÛifé le {pont içue pour <nottB 'OtoT 
Iput ^c£j?oir 4e tetooi* ^ il d'à «élevé la inoôt^tgmf 
tue pfum mm pm&èt de tf^nst impjreil d'avaHocc; O 
SUiâm ! o naàktxmuxK mmcpml nous ne vQxsbùs 
jsffnm Cachenére, ooii$itie icnotreiDCxm ÎMiat94an# 
btecre 4e QfdÂbar. 

La plus cuifante douleur , Tabattémtnt lefitti 
^ociékBt AiGOédaient Uai^^ l'amr 4e Ibd^ i U 

ces 'dofM^ <U «'itfik ^nrvré^ l\^^ki»eai<àné!m^ 
ler préfet U^ pro:phétie$ à ff^a avantage* O ^eîel I ê 
Dieu paiiernell feut-il ^ue i'jyeipcrdu iïicm aani 
ï()pazi€; f ' . 

. Çkmxae il ptiKtfioiiK^t <3es jpaindles M itoisiËuic lïç 
firofoods Ibu^rs > & ea vef fa^ des larmsk au iQi«' 
lieu de fes Êiivancs défèfpérés ; reàik ia l»a2!t 
de la nKpdacagj&e q^ s<Hl¥{t ^ tatàe ioa^e gakrî^6i| 
yottte éclaii^ de 6&dt mUe' flambeaux , iè ^&' 
fente wix y^ix éblouw -, & Rûftail d^ s%cïier , A; 
fes gws de ia jôçter à geasoiàx , & die oondber #^ 
opnnemeat à la r^meitfè^ & de crier mbrac^e l 4c 
de dire, Ruûatr eH le fevori d^ Vitâmi g h tten^ 
aimé de Brama, il im, li^oiaicre.dtt mM^ B^f- 
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tâii îè croyait , il était hors de lui , éîevS âU dèf* 
fus de lui-même. Ah ! Ebène, inon cherEbèneï 
DÎi êtés-vôus J que n'êtes-voùs témoin de toùtâl 
ces merveilles ? comment vous ai-je perdu f belle 
iprinceffé dé Cachemire ? quand reverrai^je yo* 
charmés ? 

Il avancé avec fés domeftiquéi> (an éléphant^ 
fcs chameaux, fous la vôuté de la montagne, àt 
bout de laquelle il enrrè dans une prairie éijiailléô 
dé fleurs , & bordée de ruïflfeàûx ; de au bout âê 
là prairie <îe' font dés allées d'arbres à perte d« 
vue; & au b(>ut de <:ës allées, une rivière, leloùjgt 
lie laquelle font mille mai<<Kis dé plaiÊuke, Aveti 
'Aes jardins délicieux. Il entiendparttaK des conccnB 
tâe Toix Bc'd'inftrûmeiiS ; il voit des daûfés j il fè 
lîâte dé paffer fur un des ponts de la rivière s M 
demande au premir frojaimé qu'il réncantre, ($uel 
«il ce beau pays ? 

Celui auquel il s'adrélfàic lui répondit > Voni 
^es dans la f>rovincé de Càcheinire ; vous voyeii 
les habitait dans la >oi6 Se dans les plaifirs ; noua 
i^lébrons lés noces de ftotre belle princeffe qui v* 
£è marier avec le feigneur Barbabou , à qui foii.pèrô 
Ta prortïifé ; que Dieu perpétue leur félicité i A 
ces paroles Ruftan tomba évan j>uï , & le feigneut 
Caciiemirien crUt qu'il était fujet à Tépiléfie ; il 
té fit portéf dans fa maifon , où il fut kmgtemi 
fans connoilTànce. On alla chercher les deux plùtf 
jiabiilcs ^d^cins <k canton. Ils tâtéfAent le p6uïsf 
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du malade, qm ayant repris un peu fes efprîtSi 
pouflait des fanglots, roulait les yeux, & s'écriait 
de tems en tems , Topaze , Topaze , vous aviez 

bien raifort ! 

L'un des deux médecins dit au feigneur Cache- 
mirien , Je vois à Ton accent que c'eft un jeune 
homme de Candahar à qui l'air de ce pays ne vaut 
rien ; il faut le renvoyer chez lui ; je vois à fes 
yeux qu'il eft devenu fou ; confiez le moi , je le ra- 
mènerai dans fa patrie, & Ije le guérirai. L'autre 
médecin afTura qu'il n'émit malade que de chagrin, 
^u'il Êilait le mener aux noces de la princefle, & 
ie fitire danfer. Pendant qu'ils confultaient, lenia- 
lade reprit fes forces ; les deux médecins furent 
congédiés, & Ruftan demeura tête à tête avec 

ion hôte. 

• Seigneur , lui dit-il , je vous demande pardon 
de m'être évanoui devant vous ; je fais que cela 
-n'eu pas poli; je vous fuplie de vouloir bien accep- 
ter mon éléphant en reçonnoiffance des bontés 
dont vous m'avez honoré- Il lui conta enfuite tou- 
tes fes avantures , en fe gardant bien de lui par- 
ler de l'objet de fon voyage. Mais au nom de 
Vitfnou & de Brama , lui dit-il , aprenez-moi qr.el 
eft cet heureux Barbabou qui ipoufe la princefle 
de Cachemire, pourquoi fon père l'a choifi pour 
;gendre, & pourquoi la princefle l'a accepté pour 
époux? 
. Seigneur > lui dit le Cachemirien , la princeilfe 
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n'a point du tout accepté Barbabou : au contrai** 

re , elle eft dans les pleurs , tandis que toute la 

province célèbre avec joie fon mariage ; elle s'eft 

enfermée dans la tour de fon palais, elle ne veuû 

voir aucune des réjouïflances qu'on fait pour elle. 

Ruftan en entendant ces paroles fe fentit renaître p 

l'éclat de fes couleurs ique la douleur avoir flétries ^ _ 

reparut fur fon vifage. Dites-moi , j^ vous prie^ .C*^^*"^^ 

continua-t-il , pourquoi le prince de Cachemire ^ 

^'obftine à donner fa fille à un Barbabou dont ell© " 

m veut pas ? -> " 

Voici le Élit , répondit le Cachemirien. Savez- 
vous que notre augufte prince avait perdu un gros 
diamant & un javdot , qui lui tenaient fort au 
eœur? Ah ! je le fais très-bien, dit Ruftan. Apre-* 
nez donc , dit Thôte , que nôtre prince au. défef- 
poir de n*avoîr point de nouvelles de , fes: deux 
bijoux, après les avoir ùàt longtems chercher par 
toute la terre , a promis fa fille à quiconque lui 
raporterait l'un ou l'autre. Il eft venu un feigneur 
Barbabou qui était muni du diamant , & il épou^ 
fe demain la priiicefle. 

Ruftan pâlit, béguaya un compliment, pritcon^ 
gé de fon hôte , & courut fur fon dromadaire à la 
ville capitale où fe devait foire la cérémonie. lH 
arrive au palais du prince ; il dit qu'il a des chofes 
importantes |à lui conununiquer ; il demande une 
audience ; on lui repond que le prince eft occupé 
iies préparatifs ^de Ja (noce. C'eft pour cela même ^ 

H z 
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ÏUmI , que je veux lui parler ; il preffe tant qn*i\ 
til introduit. Monfeigneur , dit-il , que Dieu cou- 
ronne tous vos jours de gloire & de magnificen- 
ce ! vôtre gendre eft un fripon, 
. Conunenc ? un frippn ! qu'ofez-vous dire ? eft- 
i:e ainfi qu'on parle à un duc de Cachemire du 
gendre qu'il a choifi ? Oui , un fripon > reprit RuA 
lan ; & poui^ le prouver à votre altefle , ç'çft quq 
voici votre diamant que je vous raporte, 
- Le duc tout étonné confronta les deux diamants i 
gc comme il ne s'y connaifTait guère , il ne puç 
dire quel ct^ût le véritable. Voilà deux diamants , 
dit-il, & je n'ai qu'une fille; me voilà dans un 
étrange embarras î II fit venir Barbabou , & lui 
demanda s'il ne l'avait point trompé. Barbabou jura 
qu'il avait acheté fon diamant d'un Arménien ; 
l'autre ne difait pas de qui il tenait le fien i mais il 
propola; un expédient; ce fut qu'il plût à fon 
ItlteiTe de le faire combattre fur le çhanip contre? 
ion rival. Ce n'eil pas. aflez que vôtre gendre 
donne un diamant > difait-il , il faut aufli qu'il 
donne des preuves de valeur. Ne tjrouyez-yous pasf 
fcon que celui qui tuera l'autre époufe la prin^ 
ceffe.? Très*bon, répondit le prince , ce fera un 
fort beau fpeftacle pour la cour ; battez-vous vite 
tous dçux; le vainqueur prendra les armes du 
yziTxàjL, félon l'ufage de Cachemire, $c il épou-» 
fera ma fille, 
. Jues.deux prétendants defcçndçnç ^uffwot dans 
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h cour. Il y avoit fur TefcaKer une {ne & im 
corbeau. Le corbeau criait , Battez-vous , battez- 
Tcms ; h pie , Ne vous battez pas. Cela fit rire le 
prince ; les deux rivaux y prirent garde à peine • 
ils conuriencent le combat; tous les courtifans fài- 
&iém un cercle autour d'eux. La princeffe fe tenant 
toujours renfermée dans fa tour , ne voulut point 
affifter à ce ipedacle; elle était bien loin de fe 
douter que fon amant fût à Cachemire ; & elle 
avoit tant d'horreur pour Barbabou qu'elle ne vou- 
lait rien voir. Le combat fe pafla le mieux du 
monde; Barbabou fut tué roide, & le peuple en 
fut charmé, parce qu'il était laid , & que Ruflan 
était fort joH : c'efl prefque toujours ce qui décide 
de la faveur publique. 

Le vainqueur revêtit la cotte démaille , l'échar- 
pe & le cafquedu vaincu, & vint, fuivi de tou- 
te la cour , au ion des fanfares , fe préfenter fous 
les fenêtres de fa maîtrefle. Tout le monde criait. 
Belle princefle , venez voir votre beau mari qui 
a tué fon vilain rival ; fes fenunes répétaient ces 
paroles. La princefle mit par malheur la tête à 
la fenêtre , & voyant l'armure d'un homme qu'elle 
abhorrait , elle courut en défefpérée à fon cofFrç 
de la Chine , & tira le javelot fatal , qui alla per"" 
cer fon cher Ruflan au défaut de la cuirafle; il 
jetta un grand cri , & à ce cri la princefle crut 
reconnaitre la voix de fon malheureux amant. 

£Ue defççnd écheyelée, la mort dans les yeux 
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& dans le cœur. RuHan était déjà tombé tout 
fanglant dans les bras de fon père. Elle le voit : 
ô moment ! ô vue ! ô reconnaiflknce dont on ne 
peut exprimer ni la douleur ni la tendrefle, ni 
rhorreur; elle fe jette fur lui , elle Tembrafle ; 
Tu reçois, lui dit-elle, les premiers & les defhiers 
baifers de ton amante & de ta meurtrière. Elle re- 
tire le dard de la plaie, 1 enfonce dans fon cœur, 
& meurt fur Tamant qu^elle adore. Le père épou- 
vanté, éperdu, prêt à mourir comme elle, tâche 
en vain delà rapeller à la vie ; elle n'était plus i 
il maudit ce dard fatal , le brifè en morceaux , 
jette au loin ces deux diamants funeftes ; & tandis 
qu'on prépare les funérailles de fa fille au lieu de 
fon mariage, il fait tranfporter dans fon palais Ruf- 
tan enfanglanté qui avait encore un refte de vie. 

On le porte dans un lit. La première cjiofe qu'il 
voit aux deux côté de ce lit de mort , c'eit Topaze 
& Ebène. Sa furprife lui rendit un peu de force. Ah ! 
cruels, dit-il, pourquoi m'avez-vous abandonné ? 
peut-être la princefle vivrait encore fi vous aviez 
été près du malheureux Ruftan. Je ne vous ai pas 
abandonné un moment , dit Topaze' : J'ai toujours 
été près de vous , dit Ebène. 

Ah ! que dites-vous ? pourquoi infulter à mes 
derniers moments ? répondit Ruftan d'une voix lan- 
gûiffante. Vous pouvez m'en croire, dit Topaze; 
vous favez que je njaprouvai jamais ce fatal voya- 
ge dont je jprévoyaislles horribles fuites. Ceft moi 



Digitized by 



Google 



iguî étals Taîgle qui a combattu contre le vautour à 
qu'il a déplumée; j'étais l'éléphant qui emportait 
le bagage pour vous forcer à retourner dans vôtre 
.patrie. J'étais l'âne rayé qui vous ramenait malgré 
vous chez vôtre père ; c'eft moi qui ai égaré vos 
chevaux ; c'eft moi qui ai forme le torrent qui vous 
empêchait de pafler ; c'eft moi qui ai élevé la mon- 
tagne qui vous fermait un chemin fi funefte ; j'é- 
tais le médecin qui vous confeillait l'air natal ; j'é- 
tais la pie qui vous criait de ne point combattre. 

Et moi, dit Ebène , j'étais le vautour qui l'a dé- 
plumée , le rinocerot qui lui donnait cent coups de 
corne , le vilain qui battait l'âne rayé , fe marchand 
qui vous donnait des chameaux pour courir à vô- 
tre pêne ; j'ai bâti le pont fur lequel vpus avez ps^ 
fé ; j'ai creufé la caverne que vous avez traverfee s 
je fuis le médecin qui vous encourageait à mar^ 
<:her , le corbeau qui vous criait de vous battre. 

Hélas ! fQuvien-toi des oracles , dit Topaze \Ji 
tu vas à Voricnt ^ tujeras à l'occident;* Oui, dit Ebè- 
ne , on enfeyelit ici les morts le vifage tourné à 
l'occident : l'oracle était clair , que ne l'as-tu com- 
pris? Tu aspojffidéi& tu ne pojffedais pas s car tu 
avais le diamant, mais il était faux, &tu n'en Vi- 
vais rien. Tu es vainqueur , & tu meurs ; tu es 
Huflan , & tu çeffes de l'être : tout a été accompli. 

Comme il parlait ainfi , qi^açre ailes blanches 
couvrirent le corps 4e Topaze , & quatre ailes mir 
i^ celui d'fibène, Quevois-je? s'écriiRuflan. Xo^ 
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pàze & Ebêne répondirent enfemble , tii vols eas 
deux génies. Eh ! Meffieurs , leur dit le malheureuiÉ 
Rufkn , de quoi vous mêliez-vous ? & pourquoi 
deux génies pour un pauvre homme ? Ceft la loi, 
dit Topaze , chaque homme a fes deux génies # 
c*eft Platon qui Ta dit le premier , & d'autres l'ont 
répété enfuite ; eu vois que rien n'eft >plus vérita^- 
t>le : moi qui te parle , je fuis ton bon génie , &^mà 
tharge était de veiller auprès de toi jufqa'au derniei* 
moment de ta vie , je m^'en fuis fiiéilemenfe 
-^<[uirté- 

■ Mais , dit le mouraiît , û tôô emploi était de ttHd 
fervir , je Àiis donc d'une nature fort fupérieuT« 
à la tienne ; Se puis conmierit ofes-tu dire que tU 
es mon hoti génie , quand tu m'as laiffé trompef" 
dans tout ce que j'ai entrepris , êc que tu ttm kit- 
"fes mourir moi & ma maîtrefle mifé^ablement f 
Hélas ! c'était ta deftinée , dit Topaize. Si c'eft te 
deftinée qui fait- tout , dit le môurawt , à qsioi un 
génie eft41 feK)n ? Et toi , Ebène , avec tes quatre aiiési 
*ioir^ , tu es apparemment momiiauvais génie* Vous 
l'avez dit , répondit Ebènne. Mais tu étais donc 
uuffi le mauvais génie de ma prinoéffe ? Non , l^tie 
avait le fien ; & je Taî parÊiitement fecondé. Alvî 
«aaudit Ebène, fi tu -es fi méchant, *tU n'apartieiis 
donc pas au mêfeie maître que Topa«;e ? Vousavtsz; 
été formés tous-dfeux par detix principes différens^ 
dont l'un eft bon-,» & l'autre méchant de fa nature? 
«Ce îie& p$i$ uaof conféqjaence ^ dit Ebène > mais 



'c'eft 
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t^eft une gramle diflîcuké. Il n'eft pas poffiUè^^ 
reprit l'agonifant, qu'un être, favorable ait fait 
iin géiiie fi funefle. Poffible, ou non poffible^ 
repartit Ebène , la chofe çfî comme je te le dis. 
Hélas ! dit Topaze , mon pauvre ami , ne yçis-tU 
pas quejce coquàin là a eneor la malice de t(5 
faire difputer pour allumer ton fang , & précipji- 
ter l'heure de ta mort ? Va , je rie fuis guère plus 
content de toi que de lui, dit le trifte Ruftan. Jl 
avoue du moins qu'il a voulu me feire du iual ; 
i& toi qui préteridais me défendre , tu ne m'a3 
jfervi de rien. J'en fuis bien fâché, dit le bpn 
gcnie. Et moi àuflî , dit le naourant a il 7 à^ quel- 
que chpfe là deflbus que je ne comprends ps^. 
Ni moi non plus , dit le pauvre bon génie. J'en 
ferai inftruit dans un moment; dit Ruftaa CefE 
fce que noiis verrons, dit Topaze. Alors toUtdif- 
|>aTut. Ruftan fe trouva dans la maifon -de fop 
jpère dont il n'était pas forti > & dans fort lit oH 
il avait dornû Une heure. 

Il fe réyeille en fur faut tout en fueUr, tpUt 
égaré; il fe tâte, il appelle, il crie, il fonne. 
Son valet de chambre Topaze accoun en bonn^ 
de nuit & tout en baillaut. Suis- je mon, fnis-je 
«^ vie? s'écria Ruftan : la belle princeflfe de Ca- 
chemire en .T€chapecei-^-eUe ? — Monfeigneur rç- 
;ve-t-iif répondit froidemient Topaze. 

Ah! s'éctiait Ruftan, qu'eft donc devenu !Çé 
kkfbaxe Skhr^ *vec /es qu^tje ^îles noires ? c'^ 

I 
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iuiqui me fait mourir d'une mort fi cruelle. MorT- 
feigneur, je l'ai laifle là haut qui ronfle; voulez- 
•vous qu'on le faffe defcendre ? Le fcélérkt ï il y â 
•fix mois entiers qu'il me perfécute; c'efl lui qui 
■me mena à cette fatale foire de Kaboul ; c'efl lui 
^ui m'efcamota le diamant que m'aVait donné la 
princefle; il eft feul la caufe de mon voyage, de 
la mort de ma princeffe , & du coup de javelot 
dont je meurs à la fleur de mon âge. 

RaflTurez-vous , dit Topaze, vous n'avez jamais 
été à Kaboul; il n'y a jpoint de princeflTe de Ca- 
'Chemire; fon père n'a jamais eu que deux gar- 
çons qui font aftuellément au collège. Vous n'a- 
vez jamais eu *de diamant; \z. princefle ne peut 
être morte , puifqu'elle n'eft pas née i & vous 
vous portez à merveille. 

" Comment ? il n'efl: pas vrai que tu m'âflîflais à 
la mort dans le lit du prince de Cachemire ? Ne 
-m'as -tu pas avoué que pour me garantir de tant 
de malheurs, tu avais été aigle, éléphant, âne 
"rayé, médecin & pie? Monfeigneur, vous avez 
rêvé tout cela: nos idées ne dépendent pas plus 

• de nous dans le fommeil que dans la veille. Dieu 
a voulu que cette file d'idées vous ait pafle par 

* la tête pour vous donner apparenunent quelque 
■ inftrudion dont vous ferez vôtre profit. 

Tu te moque de moi , reprit Ruflan ; combien 
'de tems ai-je dormi ? Monfeigneur, vous- n'avez 
- «ncor dormi qu'une heure. Eh bien , maudit rai- 
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fonneur, comment veux-m qvi'eû une heure de 
tems j'aye été à la foire deJKadboi^Lil y a fi^mpis, 
que j'en fois revenu, que j'^yejfàic le voyage^^de 
Cachemire j, & que nous foyojn^. iports Barbahou^ 
la princefle;& moi? Mpnfei^ipi,eur , il ny^ rieii 
de plus aifé &de plus çrdinaire^-iÇcvp^Si^auçiez 
pu réellement , faire le tour du, monde, -&.,avoii; 
' beaucoup plus d'av; 

KTeft-il pas vrai, 
heure l'abrégé de 1 
Zoroaftre? ce^pendî 
cent inille années, 
fous vos yeux Tun 
vous m'avouerez qi 
les reflerrer ^ous da 
les étendre dans Te 
C'ell précKe'nïprit 
qu(2 le téms tourne 
cft infini. Sous cea 
titude innonifable 
très ; celle du cent 

nombre infini de tours précifément dans le même 
tems que la grande roue n'en achève qu'un. Il eft 
clair que tous les événemensi depuis le commen- 
cement du monde jufqu'à fa fin, peuvent arriver 
fucceflivement en beaucoup moins de tems q^ie la 
cent - millième partie d'une féconde; & on peut 
dire même que la chofe eft ainfi. 

Je n'y entends rien, dit Ruftan. Si vous voulez, 
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ik Tôp^ie , faî un perroquet qui vous le f&rar 
aifément comprendre. Il eft né quelque tems avant 
le déluge ; fl a été dans farché ; il a beaucoup 
▼u ; cependant il n'a encore qu'uri art 6ç demi : ïî 
vous contera fon hîfloire qui efi fort intéreflânte* 

Àlfez vite chercher votre perroquet , dit Ruf^ 
tan , il m^amufera , jufqu'à ce que je puiflfe me 
rendormir. Il eA chez ma foeur k religiéufe, dîf 
îopaze, je vais le chérchet, vous en ferez Con- 
tent; fa mémoire eft fidèle, il conte Amplement j^ 
fans chercher à montrer def f efprit k tout propos ^ 
fie fens faire des parafés, tafit fnieùx, dit fluftari^ 
voilà comme j'aime lés contes. On îûi àménà là 
|)erroqtiet , lequel parla aihfî. ' 

• ■ * 

NB. Mademoifèlle Catherine Vaié lia jamais pk 
trouver Vhifioire du perroquet dans le portefeuille de 
feu fon coujin Antoine Vadé auteur de ce conte. Ûefi, 
grand dommage ^^ yu le tems auqueVyiyait'ce per^^ 
roquet^ ' 
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Jt Lufieuçs perfonnes dignes de foi ont vu Jeaiv- 
iiot& 'Colin' à l'ecple dans la ville dlflbire ei^ 
Auvergne; ville fameufe dans tout Tunivers par 
Ion collège., & par fes chaudrons. Jeannot é^it 
£ls d'un marchand de mulets très renommé, & 
Colin devait ïe jour à un brave laboureur des en- 
virons, qui cultivait la terre avec quatre mulets, 
& qui après avoir f payé la taille, le t^Uon, le$ 
aides & gabelles , le fou pour livre > la capita- 
tîon oc les vingtiétnes > ne fe trouvait pas puiÇ 
famment riche au bout de l'gnnçe* 

Jeanilot .& Conn étaient fort Jolis pour des 
'Auvergnacs ; ils s'aimaient bçaucpup ; & ils avaient 
enfemble de petites privautés, de. petites familia- 
rités, dpntjQn fe reflouvient .toujours avec ag^é- 
inent quand bri fe^rencontre enfuite dans le monde. 
, île tems .de leurs études était fur le point .dç 
iinir., quand un tailleur apopa à Jeannot un ha- 
bit de velours à trois couleurs, avec une vefte 
de Lyon de Yorc bon goût : le tout éta,it accom- 
pagné d'une lettre à moniteur de la Jeannotière,. 
Colin admira Thabit, & ne fut point jaloux : mais 
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Jeannot i)rit un air de fupéfttwîté ^ni affligéet 
Colin. Dès ce moment Jeannot n'étudia plus, 
fe i^^arda^aV mixoir , & méprfla touD le monde. 
Quelque tems après un valet de chambre arrive 
en pofte , & apporte une Jeconde lettre à mon- 
fleur le marquis de la Jeannotière ; c'était un or- 
dre de monfieur-fon |>ere , de faire v&àr monfieur 
fon fils à Paris. Jegnnot monta en chaife en téh^ 
dant'la main à Coljin avec un iourire ae protec- 
tion aflez noble. Colin fentit fon néant, & pleura.* 
Jeannot partit dans toute la pompe ae^ la gloire. 
Les le(3:eurs qui aiment à s'inftrurrè doivent 
iavôir que monfieur Jeannot le père avait» acquit 
àffez rapidement des biens iriûiienfes dans les affai- 
tèi. Vous demandez comment on fait ces grandes 
JFôitunes? Ceft parce quWelîHéurçux. Monfîeur 
Jeannot était bien fait, fa fenime autfi, & elle 
avait encor de îi fraicheûr. ïls allèrent à Paris 
pour un procès qui les ruinait, lorfque la fortune 
iç[ut élève & qui àbaifle les Iiominesà- fon gré^ 
léç préfehta à la fenirtié d'un ëritrçt>rénçur, des hô- 
pitaux des arihéVs'/ homme d'uiiglrand talent, & 
qui pouvait fe vanter d'avoir tué^ plusi de fôldats 
en un an que le çanôn n'en fà;t périr' en dix, 
Jeannot plut à madame: la femme de Jeannot pluç 
à monfieur. Jeannot fut bientôt de part dans.ren- 
treprife ; il entra dans d'autres fiffaires. 'Dès qu'ôii 
èft dans le fil de l'eau , il n'y a qu*à fe laiffer àfler ; 
V oh fait fans peiftç une fortuné inunenfe. Les grediiis 
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qui du rivage vous regardent voguer à pleinéà 
voiles, ouvrent des yeux étonnées; ils ne favent 
comment vous avez pu parvenir , ils vous envient 
au hazard, & font contre vous des brochures que 
vous ne lifez point. Ceft ce qui arriva à Jeannot 
le père, qui fut bientôt monfieur delà Jeannotiè- 
xe , & qui ayant acheté un marquifat au bout de 
iix mois , retira de l'école monlîeur le marquis 
ion fils pour le mettre à Paris dans k beau monde". 

Colin toujours tendre , écrivit une lettre de 
compliments à fon ancien camarade, & lui fit ces 
lignes pour le congratuler. Le petit marquis ne lui 
4it point de réponfe. Colin en fut malade de dou- 
leur. 

Le père & la mère donnèrent d'abord un gou- 
verneur au jeune marquis: ce gouverneur qui 
était un honune du bel air., & qui ne favait rien, 
Tie put rien enfeigner à fon pupille. Monfieur vou- 
lait que fon fils aprit . le Latin , madame ne te 
voulait pas. Ils prirent pour arbitre un auteur qui 
était célèbre alors par des ouvrages agréables. Il 
fut prié à diner. Le maître de la maifon commen- 
ça par lui dire d'abord; monfieur, comme vou^ 
iavez le Latin, & que vous êtes un homme de la 
.cour. — Moi, Monfieur, du Latin! je n'en fais 
pas un mot, répondit le bel efprit , & bien m'en 
a pris: il eft clair, qu'on parle beaucoup mieut 
tfa langue quand on ne partage pas fon appli- 
cation entre elle Ss> des langues étrangères^ Voyez 
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toutes nos daines > elles ont" VeCptit plus àgi:éa^ 
ble que les hommes ; leurs lettres font écrites 
avec cent fois pjus de grâce ; elles n'ont fii^ 
jpous cette, iuj>éri!oricjé que pai;ce qu'elles ne lavent 
|)as le Latin. 

Eh bien, n avais-ie pas raifon? dit màjiama; 
Je veux que naon fils foit un homme d'efprit ^ 
qu'il xéufliiTe dans le monde; & vous voyez bie^ 
que s*il Ikvair le L^tin , il ferait perdu. Jouë-t*- 
ion, s'il vous plait, la comédie & l'opéra en La- 
tin? Plaide-t-oh en Latin quand on a un procès-? 
Fait-on Tamour en Latin f Moniteur éblouï dç 
pes raifons paflà condamnation^ & il fut conclu 
que le jeune marquis ne perdrait point fon temjs 
à connaître Cideron, Horace > & Virgile. Mais 
qu'aprendrà^t41 donc? car encor faut-il qu'il fau- 
che quelque chofê ; ne pourrait-on pas lui mon^ 
lïer un peu de géographie? A quoi cela lui feri^ 
vira-rt-il ? répondit le gouverneur. Quand mon-^ 
fieur le marquis ira dans fes terres, les poftilloxis 
ne lauront-ils pas les chemins ? ils ne l'égareronjc 
certainentient pas. On n'a pas befoin d'un quai)c 
de cercle pour voyager , & on va très comnKV 
dément de Paris ^n Auvergne fans qu'il foit fao 
ibin de favoir fous qu'elle latitude on fe -trouve. 

Vous ave^. raifon, répliqua k pèr^; mais j'^i 
^entendu parler d'une belle fciençe, qu'on appet 
Je, je crois, l'aftrotKMnie. Qudk pi^ié! reparti 
le gouverneur ; fc conduit-oo s^iX<^ .^ftres d^sHF 

ce 
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temotidle? Stfaûdrà-Ml quemonfieur le marquît 
fe tuë à^ calculer une éclipfe, quand il la trouva 
à i)oint nôçimé dans l*almana<îh , . qui lui eiifeign© 
de plus les fêtés mobiles , Tâge de la lufie , &i 
Celui de toutes les princeffes de TEuropei* 

Madame fut entièrement de Tavis dU' gôuvef- 
ileur. Le petit marquis était au comble de 1* 
jbye ; le père était' très indécis. Que fkudrà-t4fc 
dono apprendre à mon Fils'f difait-ili A être aînia-H» 
ble, répondit Tami que 1- oli' éottfultait ; & fit 
ûk lèî^nt&yens' dt plaire, il faUra tout: c'éft un 
a*t qttUl^ÉÔ>pi^ridKt^ chez madame fa mère, fan*' 
que ni Tun ni l'autre fe donnent la moindre peine.' 

KTadame à ce difcours embraffa le gracieux 
ignorant, & lui dît. On voit bien, monfieùf, qué^ 
VOUS êtes rhomme du monde le plus favant ; ihon* 
fils vous dfevi^ route ibn éducation : je m'imagine' 
jTouttant qu'il ne ferait pas mat qu'il fôt un peu 
d'hiftoire. Hélas! madame, à quoi cela eft-il bon?' 
répondit-il ; il n'y a certainement d'agréable & 
tfutile que l'hiffoire du jour. Toutes les hiftoires 
anciennes , comme' le difait un dé nos beauir ef-* 
prits, ne font que des fables convenues; & ^ouf 
lès modernes c'efV un cahos^ qu'on ne peut dé- 
brouiller. Qu'importe à monfieur votre fils que 
Charlemagite ait inftitué les douze pairs de Fran- 
ce, & que fort fucceflfeur ait été Bègue f^ 

Rien rt'efl mieiiît dit, s'écria' le gouverneur; on 
éfetiffê Tefptib des" eîîfi^ foite uh ama^-4é c^rt^ 

K 



Digitized by 



Google 



C 74 > 

nbiflances inutiles ; mais de toutes les fciences la» 
fhxs abfurde , à mon avis , & celle qui eft la plus 
capable d'étouffer toute efpèce de génie, c'eftla 
géométrie. Cette fciencç ridicule a pour objet de$ 
furfaces, des lignes & des points qui n'exiftent 
jMis dans la nature. On fait paffer en efprit cent 
mille, lignes courbes entre un cercle & une ligne 
4roite qui le touche, quoique dans la réalité on 
n'y puifle. pas paffer un fétu. La géométrie en 
vérité n'eft qu'une mauvaife plaifanterie. 
; Monfieur & madame n'entendaient pas trop ce 
que le gouverneur voulait dire , mais ils furent 
entièrement de fon avis. ^ 

; Un feigneur; comme monfieur le marquis, con- 
tinua-t-il , ne doit pas fe deffécher le cerveau dans- 
ces vaines études. Si un jour il a befoîîi d'un géo- 
mètre fublime pour lever le plan de fe$ terres , il 
les fera arpenter . pour fon argent. S'il veut dé-, 
brouiller l'antiquité , de là nobleffe qui remonte 
aux tems les plus reculés , . il enverra chercher un 
l^nédii^in. Il en eft de même de tous les arts. Un 
jeune feigneur h^ureufement né, n'eft ni peintre, 
ni muficien, ni architeâie, ni fculpteur; mais il„ 
fait fleurir tpusces arts en les encourageant par 
fa magnificence. .11 vaut fans doute mieux les pro- 
téger que de les exercer ; il fuflSt que monfieur le 
marquis ait du goût ; c'çft aux artiftes à travailler 
pour lui ; ôc^c'eft en quoi on a très grande raifon 
iie diie que les gen$ de qualité j Çj entende C€u», 
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'pu Jont tres^rîches^ favent tout fan« avoir rleri 
appris , parce qu'en effet il favent à la longue ju-r- 
gêr de toutes les chofes qu'ils commandent, S^ 
qu'ils payent. ^ ^ 

' L'aimable ignorant prit alors la parole, &dit; 
Vous. avez très bien remarqué, madame, que la 
grande fin de l'homme eft de réuffir dans la fo- 
ciété. De bonne foi, eft-ce par les fciences qu'on 
obtient ce fuccès ? S*eft-on jamais avifé dans la 
bonne compagnie de parler de géométrie ? de- 
mande-t-on jamais à un honnête homme quelafire 
ie lève aujourd'hui avec le foleil ? s'informe-t-on 
à fouper fi Clodion le chevelu pafla la RhiijfS 
Non fans doute, s'écria la marquife de la Jean-* 
notière, que fes charmes avaient initié quelque^ 
fois dans le beau monde, & monlieur mon fib 
ne doit point éteindre Ion génie par l'étude db 
tous ces fatras ; mais enfin que lui apprendrait-^ 
on? car il efl bon qu'un jeune feignéur puilTô 
briller dans l'occafion, comme dit monfieur moii 
mari. Je me fou viens d'avoir ouï dire à un abbé/ 
que la plus agréable des fciences était une chofo 
dont j'ai oublie le nom , mais qui commence pai^ 
un B. Par xinB, madame ? ne ferait-ce point Jsr 
botanique? Noh, ce n'était poim de botanique 
qu'il me parlait; elle commençait, vous dis- je V 
par un 5 , & finiffait par un on. Ah! j'entends^ 
madame ,c'eil le blafon;'c'eft à la vérité une 
iaence fort pmfonde: mais elle, n'eit plus à la 
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feode , àep^ qu'on a |)erdu Tlfeibitude de f^uft 
peindre fes armes aux portières de fon ca^^iTe j 
t'ét^ait k çhofe du rnoode la pljis utile d^tns un 
état bien policé. D'ailleurs , cette étude ferait ût? 
finie; i\ xl'y a point aujourd'hui dô :barbiç^ qui 
ici'ait fes aKpaoiries ; .& vous fayçz que tout ce qui 
devient conunun eft peu fêté. Enfin Après avoir 
examiné le fort .& le faîWe des cfçiençes, il fut 
idicidé que monûeuf jie jnàcquis 'apprefidrait k 
danfer. 

la nature qui Éiic toÉt , ki avait donné tut 
talent qui fe dévçlopâ bieijtpt aveè un fuccès pro^ 
digiçux, c'était de .chanter agréié^iement de^ vau»- 
deyilles. Les grâces de la jeun^ffc joinces à ce 
don fupérieuT , le firent regarder conune Jie jeune 
homme .de la plus grapde efpérance. H fut aimé 
dbs&mmés; ^ ay^ant lanête toute pleâne (de^dian-* 
ions y il en fit. pour fes iiiaîtH^es. Il pillait Bac-' 
iMùs & VAoLûur dans un vaudeville 9 i^ f^it ^ 
U jour dans un autre ; Us charmes & Us ollarM^s 
dans un troiâéme. Mats comme il y avait toujours 
dans fes vers quelques pieds de plos ovl de moins 
qu^il ne falait, il les feiiàit corriger moyî^nnanc 
vingt louis d'or par clianfoîi^ & il fiit mis dans 
Vannée littéraire au rang des la Fâre, des Chau- 
^eûx^ des Hamiltons^ dois Sarra?4ns &c des Voi*^ 

-: Madame la marquife crut alors être la mère 
(d!uA bel efprity & doiuia à ibuper aux beaux 
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ii^^)d<s.piu:ii. la têne^u jeune jbotnme fut Hen^ 
tôt renveiiee; il acquit l'art de parler fans s'-cn-^ 
fiQi^di^:^ & fepeffeâiocma dans i'iaahicude de^'âtre 
prepf0 à rien. 'Qfmd fon père le vit fi iloguewr^ 
il legTietta viyiB«ient 4e wb lui avoir pa;s fiut apren- 
^ ^e JjWiCij car il lui aurait acheté une grande 
charge dam la robe. La Jnèce qui avait des fenti^ 
met^ jfi^is nobles^ fe charge 4e ibllicirer un ré- 
gitoj^nt^Hir fon iUs ; & enatxeodam U Et ramouf^ 
L'amow ^ ^elçuefbi$ plus cher qu'un régiment;, 
XI 4^peiila ibea^ACOUp ^ pendant que les parens^'é- 
pjuiiàieiic eocor, davant^e à viyrc en grands ùi- 

Ilne jewe v^uw de qualité leur v^oifine^ qui 
<>'avait qju'uft^ ipituoe médiocre^ voulut bien fe 
séfoudrç à merti^ i^q furjeté les j^rands l?iens de 
V^çufiew iS^ /de^a^adaiâed^la j4uuK>tiére , >CA fe le$ 
a|»pr^ipria4it, & ^n éppiLl^it le jeuiîe maarquis. £Ue 
TatîicacJjàiezj^Jle, ie laiflffi aimer, lui fit «trev^cûr 
^M'ii ne JUi jéwiï: pas «K^Ee^enc , le conduifit par 
d^rés^ r^nçhaiit» , le hhi^i^^ lans peine. £Ue 
ifiji doîiwit W»pç def Hos^^mmàç 4es <;onfeils; 
elle devbt la meilleure amie du pèpe i8ç de la mè- 
jBfi. Une vielle vqftfine prppo^ fe naariag^. Les pa- 
rées éblouis 4e la fplendeur de cette aJliance^ 
^Qceptè^^nr AViec joie la propiofitioin. Us donnèrent 
leur fils unique à Iwr aaïie intime. Le jeune mar» 
iquis ati^i( époufer is^m &mme qu'il adorait , Se 

iwt il était améi l^ mm 4^ la maifpB les féli- 
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eîtaîent, on allait rédiger les articles ett travail^: 
lant aux habits de noce & à Tépithalame. 
' Il était un matin aux genoux de fa charmante- 
époufe , que Tamour , Teflime & Tamitié allaient 
lui donner , ils goûtaient dans une converfation ten- 
dre & animée les prémices de leur honneur ; ils 
s'arrangeaient pour mener une vie délicieufe ; lors- 
qu'un valet de chambre de madame la mère arri- 
ve tout effaré. Voici bien d'autres nouvelles, dit-il; 
des huiffiers déménagent la maifon de monfieur & 
de madame ; tout eft faifi par des créanciers ; on 
parle de prife de corps , & je vais faire mes dili- 
gences pour être payé de mes gages. Voyons un 
peu, dit le marquis, ce que c'eft que ça, ce que c'eft 
que cette avanture là ? oui, dît la veuve, allez pu- 
nir ces coquins là , allez vite. Il y court, il arrive 
à la maifon ; fon père était déjà emprifiwmé : tout 
les domeftiques avaient fui chacun de leur côté , 
en emportant tout ce qu'ils avaient pu. Sa mère était 
feule , fans fecours , fans confolation , noyée dans 
les larmes ; il ne lui reftait rien que le fouvenir de 
fa fortune , de fa beauté , de fes fautes & de fes 
folles dépenfes. 

' Après que le fils eut longtems 'pleuré avec la 
mère , il lui dit enfin ; ne nous défefpérons pas . 
cette jeune veuve m'aime épérdument , elle eft pluj 
généreufe encor que riche, je réponds d'eljle, je- 
vole à elle, & je vais vous l'amener. Il retourne' 
donc chez fa maitrefle, il' la trouve tête à tête ayec 
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xm jeune ofEcief fort ^aimable. Quoi ! c*eft vous Mr^ 
de la Jannotiére , que venez-vous faire ici f aban- 
donne-t-oh ainfi fa mère? Allez chez cette pauvre 
femme^ & dites lui que je lui veux toujours du biena 
j'ai befoin d'une femme de chambre, & je lui don- 
nerai la préférence. Mon garçpn, tu me parais aflez 
bien tourné, lui dit l'officier, fi tu veux entrer dans 
ina compagnie, je te donnerai un bon engagement.. 
. Le marquis ftupéfait , la rage dans le cœur , alla 
chercher fon ancien gouverneur, dépofa fes dou- 
leurs dans, fou ièin , & lui demanda des confeils» 
Celui-ci lui propofa de fe faire comme lui gouver* 
neur d'enfajis. Hélas ! je ne fais rien y vous ne m'a- 
yez rien apris, & vous êtes la première caufe de, 
Wn malheur ; & il fanglotait en lui parlant ainfi^ 
Faites des romans , lui dit un \)el efprit qui était là,^ 
c'eft une excellente reflburce à Paris. 

Le jeune homme plus défefpéré que jamais, cou- 
rut chez le confeifeur de fa mère , c'était un théatin 
très accrédité , qui ne dirigeait que les femmes de. 
la première confidération ; dès qu'il le vit , il fe 
précipita vers lui. Eh mon Dieu , monfieur le mar-^ 
quis, où eft votre caro iTe ? conunent fe porte la ref- 
peûable madame la marquife votre mère ? Le pau- 
vre malheureux lui conta le défaftre de fa famille. 
A .mefure qu'il s'expliquait , le théatin prenait une 
mine plus grave, plus indifférente, plus impofante; 
mon fils, voilà où Dieu vous voulait, lesrichefles 
m fervent qu'à corrompre le cœur. Dieu a donc ^ 
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èit îa grâce- a votrer mère dé la réduire k ta méh* 
dicitc?' Our, morifieur. ïant mieux, elle eft' fiird 
dé fon ialiir. Mkis> mon père, en attîëndknt n-y 
aurait-il pas moyeii d'obtenir quelque feeours dans 
ce nidnde ? Adieu; mon fils; il y a une dame dai 
la- cour qui m^attendi ' 

Le marquis^fiit prêt à s'évanomV ; il fiit traire U 
p6u près de*mêm& par tous fes amis, v& apprit mieuj^ 
îl-connaitre fe mond^ dans<utte diemi^ouméfe <îue 
dans tout 1èr reifedë ft vie. 
* Clonime il étair plorfgé daïts radcâribleraent du^ 
â'ëCéfyoir, ilMt avancer une^diàifé r(julailte îT l'an- 
tique , efpéce dfe tombereauxouverr, attompâgnê 
dte'rideaux de-cuir , fiiivi de quatre charettes^ énor- 
mes routes cHargéés: Ky avait dans* Ik chaife urf 
jeune- komme^graflTéremenr vêtu; c'était' un-vife' 
ge rond & frai^' qui- refpirait la douceur & la* 
gayeté; Sa petite iemme brune Ôtaffez groflîére- 
itient agréable , était cahotée^ c6té-dfe llii. Ea vdi^^ 
ture n'allait pas^ cdmme le char d'un petit maître. 
Ee voyageur eut tour leteihs^ de contempler le^ 
marquis immobile-, abimé^dàn^ fa douleur. Eh mon- 
Dieu ! s'écriar-t-iF, jèctois^que^c'éfflk Jeannôt. A 
ce nom le marquis lève les yeux là toiture 's'arrête; 
Cefl Jeannot lui-même ^p c'eft Jieannot. Le petit 
homme repondit> ne fait qu'un* fiut Ôccourr embraft- 
ftr fon ancien camarade. Jëanftôt reconnut Colin ;' 
là honte & lés^plëurs couvrirent fon^ifage. Tu m'as* 
abandomié-, dic-Golin, mai^'^ tu;^ beav être^gradd* 

feigneur 
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ieïgneur , je t'aimerai toujours. Jeannot confus & 
-attendri lui conta en fànglotànt une partie de fon 
. hiftolre. Viens dans l*|M|ellerie où je loge me con- 
ter lé relie, lui dit Colffl; embraffe ma petite fem- 
me, & allons diner enfemble. 

lis vont tous trois à pied fuivis du bagage. 
^*eft-ce donc que tout cet attirail P vous appar- 
tient-il f Oui , tout eft à moi & à ma femme. Nous 
arrivons du pays ; je fuis à la réte d'une bonne ma- 
faufediiire de fer étamé & de cuivre. J'ai époufé la 
fille d'un riche négociant ert uftenciles néceflaires 
aux grands & aux petits; nous travaillons beau- 
coup ; Dieu nous bénit ; nous n'avons point chan- 
gé d'état, nous fonunes heureiix, nous aiderons 
notre ami jeannoti Ne Toi^ plus marquis ; toutes 
les grandeurs de ce monde ne valent pas un bon 
àmi. Tu reviendras avec moi au pays , je t'appren- 
drai le métier, il n'ettpas bien difficile , je remet- 
trai de part , & nous vivrons gaiement dans le coin 
de terre où nous fdmmes nés. 

Jeannot éperdu le Tentait partagé entre là dou- 
leur & la joie , la rericirefre & la honte ; & il fe 
difait tout bas ; tous mes amis du bel air m'ont 
trahi , & Colin que j'ai méprifé vient feul à mon 
fecours. Quelle inftrudion ! la bonté d'ame de 
Colin dévelope dans le cœur de Jeannot fe germo 
du bon naturel que le monde n^avait pas encor 
étouffé. 11 fentit qu'il ne pouvait abandonner fon 
père & fa mère. Nous auro/is foin de ta mère , dit 

t 
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Coliti , & quant à ton bon homme de pçre qui dl 
en prifoh , /entends un peu les afiaires , fes créan^ 
ciers voyant qu'il n'a pl^rien, s'acconmioderont 
pour peu de chofe; je to charge de tout. Colin 
fit tant qu'il tira le père de prifon. Jeannot retour*- 
na dans fa patrie avec fes parens , qui reprirent 
leur première profeffion. Il époufa une fœur d® 
Colin , laquelle étant de même humeur ^que le frè- 
je le rendit très heureux. Et Jeannot le père, & 
Jeannote la mère, & Jeannot le fils , virent que 
le bonheur n'eft pas dans la vanité. 
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DÉTACHÉ D'UN POÈME ÉPiaUE, 

De la compq/ition it Jérôme Carré , trouvé dans 
fis papiers y après le décès duiit Jérôme. 

jlJ a Providence en tout tcms éprouva^ 

Moa bon roi Charle tvec mainte détreflè , 

"Dts fon berceau fort mal on Telev»; 

( a ) Lé Bourguignon pourfuirit fa jeuneiTé ^ 

De tous fes droits fon père le priva. 

Un Avocat de Ptris pré» Gonef&(^>, 

Conclut là perte , un crieur rajourna C ^ X 

De fes beaux lys un chef Anglais s'orna-, - ' 

Il fut errant , manqua fouvent de mefle , 

Et de dîner f rarement féjourna 

En même lieu. (</ ) Mère, oncle, ami , maîcrefle. 

Tout le trahit , ou tout l'abandonna. 

Un page Anglais partagea la tendreflè 

De fon Agnès ; & l'enfer déchaîna 

Un Conculix qui par magique adreflè 

Pour quelque tems la tête lui touma-j 



(/i) Le duc de Bourgogae qui aHkflïiijL le duc dX>rléàns} mats le Ix» 
Charle le lui rendit bien au ponc de Muntereau. 

{ b) Gonefle , village aujirès de Paris , célèbre Vians tout l'anivers 
par fes boulangers & par plafîeurs combats , mais fxirtout par la meiU 
leure manufodure de drans qu'il y eiît alors en France. 



lanutaaure tle nraps qu il y eut alors en JHran 
ic) Charles VII. adiourné à la table de marbre. 



) Sa propre mère Ifabelle de Bavière fat celle qui le perfécuta ï« 
I»las. Elle prefla le traité de Troy« , par lequel fon. geadrftr le *o\ 
o'A,ngletcrrft Henri V. eut la couronne de fsance. 

L 2 
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Son mauvais fort contre lui s'obftina j . 
Il effuya des traits de toute efpéce , 
Il les lou^^it « 8c Dieu lui pardonna: 

De nos amis la trou]9e &ére 8ç lefte ^ 
S^acheminait au loin du château funefte j^ 
Où Conculix dérangea le cerveau^ 
Des chevaliers , d'Agnès 6c de Bonneau.^ 
Ils côtoyaient la forêt vafte & fombre , 
Qui d'Orléans porte aujourd'hui le nonu 
A peine encor l'époufe de Titon 
En fe levant mêlait le jour à^ Tomb^re , 
On apperçut de loin dçs hoquetons , 
Au rond bonnet , aux écourtés jupons , 
Leur corcelet paraifTait mi-partie 
De fleurs de Ifs , & de itois léopards ( e U 
Le Roi fit ialte en fixant fes regards 
Sur la cohorte çn la forêt blottie » 
Punois 8c Jeanne avancent quelques pas^ 
La tendre Agnès étendant Icsi beaux bras i 
Dit ,à fon Çharle « aUdhs , fuyons ^ inon màîtrç, ; 
Jeanne en courant s'accrocha , vit paraicçe 
Des malheureux deux à deux enchaînés , 
Les yeux en terre , & les fronts çonfternés ^ 
Hélas ! ce font des chevaliers , dit-elle , 
Qui font captifs > êc c'efk nptre devoir 
De délivrer cette troupe fidelle , 
IJarchons bâtard , avançons « faifoi^s voit 
Ce qu'eft Dunois , &; ce qu'eft la pucelle. 
Lance en arrêt :ils fondent à ces mots 

( tf ) Ce font les armes d^Ânglecçjrre 
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Sur les foldacs qui g«^rdaienç ces h^ie^ 
Au fier alpeâ de la puiffanc/e Jeanne . 
^ du Dunois^ & plus encor de l'âne « 
P^un pas léger ces; prétendus guenriers 
S^en vont au loii;i comme des lévriers. 
Jeanne aufficôc de plaiiir otmfport^ 
Complimenta la troupe garotée , • 
Beaux chevaliers que l'Anglais mîc.aux ktSSi » 
Remerciez le roi qui vous délivre » 
Baifez la main , foyez pr^^s ^ le fuivfc , 
£t vangeons-nous.de ces Anglais penresSi 
JjCS chevaliers à cette offre courtoilEe » 
Montraient encor unç face fournoife . 
^aidaient les yeux. Leâeurs impatiens » 
Vous demandez ,qui font ces perfonnages 
Ddnt la pucelle animait les courages. 
Ces chevaliers étaient des garnemens 
Qui dans Paris connus pour leur mérite 
Allaient ramer ^ur le 4ûs d'Amphitrite» 
On les connut, à leurs accoutremens. 

En lés voyant le bon Charle foupire ; 
' Hélas ! dit-il , ces objets, dans mon jcceur. 
Ont enfoncé les traits de ma douleur: 
Quoi! les Anglais régnent dans mon empire! 
C'eft en leur nom que. Ton rend des arrêts! 
Ç'eft pour eux feuls que Tondit des prières! 
C^eft de leur part; hélas que mes fujets 
Sont de Paris envoyés aux galères î ^ 

Puis le bon prince avec compaffipa ' 
Daigne approcher du maître compagnon 
Qui de la file éuit mis à la tôte. 
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Kul malandrîa &Vât hàr plus malhonnête s 
Sa barbe torfe ombrage un long menton , 
Ses yeux tournés ^us menteurs que fa bouche. 
Portent en bas un regard double & louche , 
Ses fourcils roux mélangés Se retords 
Semblent loger la fraude & l^mpodure^ 
Sur Ion front large^ eft l'audace 8c Pinjure, 
I.'oublie des loix « le mépris des remords ; 
Sa bouche écume « 6c fa dent toujours grince* 
Xie Sycpphante à l'afpeâ de fon prince 
ASe^e im air hu.ml)le > dévot , contrit » 
Baiife les yeux , compofe 8c radoucit 
Xies traits hagards de fon afireux vifage»^ 
Jel efl un dogue au regard impudent > 
Au goûer rauque afiàmé de carnage, 
n voit fon maître , U rampe doucemeBt^, 
Lèche fes mains 9 le flatte en fon langage « 
Et pour du ixiin devient un vrai moutoiK 
Ou tel encor on nous peint le démon , 
Qui s'échapant des gouffres du Tartare> 
Cache fa queue 6c &. griffe barbare , 
Vient parmi nous , prend la ih'me 8c le ton > 
Le front tondu d'un jeune anacorète, 
pour mieiix tenter fœur Rofe ou fœur Diicrète. 

Le Roi des Francs trompé par le felon , 
Lui témoigna commifération , 
L'encouragea par un diicours affable ; 
Quel eft ton nom , mon pauvre miférable , 
£t ton métier ! 8c pour quelle aâton 
Le Chatelet avec taqt d'indulgence 
Tenvoyaitil fur les mers de Provence ? 
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Le condamné d^un ton de dolâince 
îiUi répondit , O monarque crop bon ! 
Je luis de Nante> 8c mon nom eft Frelon, (/j 
J'aime Jéfus d'un feu pOr & fincére « 
Dans un^couvent je fus quelque cexnsSfirèref 
J'en ai les mœurs , ôc j'eus dans tous les cems 
Un tendre foin des plus jolis enfans: 
A la vertu je coniacrai ma vie. 
Sous les charniers qu'on dit des Innocents j 
Paris m'a vu travailler de génie > 
J'ai vendu cher mes feuilles à L.»,.^ 
Je luis prifé dans la place Maubert ; 
C'ell là » furtout qu'on m'a rendu juftico^ 
i)es indévots , quelquefois par malice 
M'ont 'reproché les faibleflès du froc , 
Celles du mondpi 8c quelques (ours d'eferou 
Mais j'ai pour moi ma bonne confcience. 
Ce beau projpos toucha le roi de France 2 
Confole-toi^ diç-il, &ne crains rien, 
i)is-moi , l'ami i fi chaque camarade 
Qui vers MarCèille allait en ambaflàde, 
Ainfi que toi fî^t un homme de bien \ 
Ah ! dit Frelon fur ma foi de chrétien 
Je réponds d'eux « amû que de moi*mêmei 
Nous femmes tous en un moule jettes ; 



( f) Seloh lès crdniqnés de ce tém 
siom qni «crivaic des feuilles , fous 
quelques tours de palT^pafTe , pour i 
au Châtelet , à Biuêtre & au fort l'I 
moine « & s^était fait chafTer du coi 
lui ont rendu jufticc. . U était orig 
^aris la prOiCifion de gaictiier f^i 
froiiTartr - . 
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L'abbé Guîgnon t^ ) qui marchera mes côtés j 
Quoi qu'on en dife , eft bien digne qu'on l'aime; 
Point ignorant i point brouillon , point toenteiir î 
Jamais méchant , ni calomniateur, 
l^daître Maucheix( h ) deffbus fa miiie baflè 
Porte un coeur haut , plein d'une faihtè audace i 
Pour fâ doébrine il fe ferait fe(fen 
Maître Chaugat ( î )pourraîtembarraïïèr 
Tous les rabbins fur le texte Se la glofe. 
Voyez plus loin cet avocat ftnscatufe, 
U a quitté le barreau pour lé ciel. 
Ce Vacerac ( k ) èft tout pétri dé àîeii 
Ah l'honnête homriae ! indulgent , pacifique i 
Doux i charitaiWè > 8c furtout véridique ! 
Tous ces favant» dignes de mes lauriers , 
Grands écriTaîni , Cîcerons des charniers g 
Sont comme moi viétimes de Perivie. 
On nous a^cufé , Qc bien mal à propos « 
D'avoir commis ^uelquei crimei dé faux':( /y 
Mais la vertu fut toujours pourfuîvie ; 
Ô mon bon km! qui le fait mieux que vous i 
Comme il parlait fur ce ton tendre Se doux , 
Charle apper^ut deux graves t>erlbnnages , 
Qui des deux mains cachaient leurs gros vîfagcs: 



ries Vr. Il compora nnç hilloire romsî^^' 
ts qui était paflabJe pour le temâ s ^^ 
, e'eA un ûita ridicule de calomnies «' 
é Sa vie > comn;ie U dit MoUrelet. 



:e«r Ji^n oï*ettc pour juÂi fier r^Hafinat, ^ 
crime de faux , Wutes fauiTes citaciont 
iceiTâmmenc. Ttiuc - être au£ furent - tlw. 

Qui 
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Qui {ont» dît il» ces Aeuk ràiâeiirii honteukl 
\ho\xs voyez là, reprit l'hottliire aux fetoàints; 
I^ plus difcrets & les plus Vertuettj^ 
De teux qui vont fur les lïqûidéi' plaines. 
L'un eft feàûtlri im ) prédicateur (fei gtàmb ,' 
Humble stvec eUx^ ^ àuk ^tité débonnaire , 
Sa piété ménagea les liivantsii ' . ^ 
Bc pour cacher le bleh qu'A ftvâîc'fiire. 
Il confeflait'& yôîàit les tùoUtàht 
L'autre effèriiet («) direéfettf d^ ûoiiéctes ; 
Peu foucieux de teurS' âveutfs lècfetes; 
Mais S'appliqua*nt ikgemetlt le^ dépoté ^ . , . . 
Le tout pour Dieu : fdtt âttië pttré &t fiitflè^ ' 
l^uisûcTargëiit 5 lûàis il était eff eraintè ' 

Qu'il ne tombait aux tAûnè des iiidévots. ' 
Voici , grand roî ; ce benîri SicopJiante^ ' 
A tète longue, 8c de côté pendàrite , ^ 
Du nombre trois par fois iî le tourmenté*' 
bu bon Tartuffe^on le diaifaît le fils, ( à i 
Sur tous fes tours foh petit pays glofe , 
Du doigt inde^ on le iftohtre aiix paffans,' 
On fait de lux de^ contes fr pkifstrfts f 



. ( m ) 'Il femble ^i 
en effet nous avons v 
£ac apperçu Volant un 
telTait i il fut chaiTé , 
( ») Autre prophéti 
tenr aèa femmes de ^ 
éxtorquoic dé fes dévo 
lagement des pauvres, 
truit de nos mœurs , a 
Telle édition du divin 
an mot de Tabbé La 
k. aux galères perpétue 

de faux. • fe' ' ' 

( t» ) Il faivt que ce (bit q^elque nJtfffrtfGbtXlli-A^A WÀi-'hf; qui^Aè 
été rrés irrévérenc envers lé tfifagion. 

M 
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Je croi& poux, moi qu'il en cft quelque chofe. 
Mais 6 mon roi! votre bénignité . 
£il au deiïus de la malignité. 

Pour le derniei:. de la noble iéquelle 
Ceft mon-foutien, c'eft mon cher Meaulabçlle Xpy 
De dix gredip^ qui m'ont vendu leurs vow , 
Ceft le plus bas , mais c'jçft.ie ^lus fidelle ;., 
ECprîtdiftrak^ on prétend qiie par' fp^s^ .. . , 
Tout occupé de les çeviyrcs chrétiennes ., 
Il prend d'autrui lea^pochespour Içs fiçnQÇ&; 
Il eft d'ailleurs ftfageen fes écrits! 
Il feit combien pour les faibles efprits> 
La vérité (ouvenc ett dafigereufe; . , , , 

Qu'aux yeux dçs,XoK, (a kmiere éft trompeufe* 
Qu'on en abule,j.fSc ce dilcret, auteur^, ^ 
Qui toujours^ d'elle eut une lajje pçur * 
Aréfolu de nela.japoais dire. 
Moi je la dis à votre ma jefté j 
Je vois en vous unjiéros que j'admhre , . 
Et je rapi>rends à la polarité. 

Favorifez ceux -que la calijmniç 

voulut noircir de, ion ioufile empefté j 
Sauvez les bons des filets de l'impie ; 
.Délivre2,n9«SrveRg)e2,iipus^payej?nou$i 

• Fqi 3ç frelon ,. iiÔUs igcrîron's i>ôu'r vous. 
^AlçrejUSt un dirçèurs pathétique 

: 'Conote TAïiglSMs , &'pour la loi falique , 

.>.££>déaàQntra que bientôt laas combat . 

, ^vccfii plume il défendrait l'état. , . 
,*. Cl^k^adinirà fa ! profonde doârine,' . 

k^ iî^*'^!?!??^ R»»r* ffO^^QUturdt aiE*a|crÂçs, connu dâai ce t«ms4X. 
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II fie à tous une charmante mine > 

Les afluranc avec eoapaffiorl 

Qu'il les prenait fous ta prdce£Hon« 
' La belle Afcnès préfence à renttevue ,. • 
S'attendriflàit , fe (entait toute émue. ' 
Son cœur eft bon : femme qui fait l'amdut 

A la douceur eft toujours l^lus èndin'e 

Que femme prude , ou tien femme héroïne. 
Mon roi , dit- elle , avoueit que ce jour 
Eft fortuné pour cette pauvre race. / 
Puifque ces Jtens'côntempfent votre face , 
Ils font heureux'J leurs fer^ feront brlfes \ 
Votre vifage eft vllage de grâce. 
Les gens de lùifônt des gens bîeri ôfés ^ 
D'inftrumeater ail nota d^un autre matcre. 

r , t 

Ceft mon amant qu*on doit feùl fécprinakre i, 
L'arrêt eft nul , 6c vous i'alléz caflèr. 
Jeanne dont Tâihe eft d'elpécé moîns^ tendre ^' 
Soutint au roi qu'il les fallait tous pendre ^ 
Que les Frelons 8c gens de ce métipr ^ 
n'étaient tous bons qu'à garnit» Un ppiriér» 

Le grand Dunbis plus proi^nd 6c p(us (âge > 
En bon guerrier tînt un autre langage s 
Souvent , dit il ^ nous manquons delbldats; / 
Il faut des dos , des jambes Se des bras , 
Ces gens en ont, 8c dans nos avantures ,. 
Dans les aflautfs , les marches , Tes combats , 
Nous pouvons bien nous iîa(Ter d'écritures^ 
Enrôlons les > meaons leur dés demain 
Au lieu de rame un moufquet a la main: 
Ils barbouillaient du papier dans, les villes %. 



M; 
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Du grand Danois le roi gpûu V^wïs. 
A fes genoux ces bqaf^es gens tp(n,J>^r^c 
En loupirant , Se de pleurs ]e$ b^içn^rent, , 
On les mena fous Ta^yenc dV^ l^Ml^^ . „ ' 
Où Charle , Agnès & la tïQupe dorée,,^ 
Après diné paffcrent la ioiréie. 

Agnès eut foin q^iip l'inten^j^n^ Bonneau^ 

Fie bien mangée }a rroupe d^iyrfç * 
On leur donna les refies du cerdeau. 
Charle & les f^çns affez gaii^eAt foup^çç^ç j^ , 
Et puis Agnès 8c Charle fe couchèrepr. ' , 

En s'é veillant chacun fut bien furpfis^ :. ... 

Defei { . 

Agnès ^ 

Songn 

Et lei . i '. 

3^ loui it i 

Bien et 

î^etroi .* ./ é 

linge,' 

Toute! /j , ' 

Sous le 

D'une r/^ffé,, 

Pendan j , 

^îotrel 
Ilspréti ^ ^ ^ Jerij/ ''' ^ 

Selon Platon le luxe eft peu d'ufagej , ^ 

Cuis fe fauvant par de petits fenjtiers , ,^ , . , 

Au cabaret la proie ils partagèrent; 

Là par écrit do^ement ils couchèrent . ; - 
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Pn beau traUil^icp; morfl , bîo^ diî&m^ 

Sur le mépris des plai&s âj( du, bien l'i - > 

On y prouva ^^.\^^ boQ^^Qt io&f .£aèiffs« 

Nés tous égaux jsdfiTani; WU5 PUTîigpr- 

Jjes dons de JPiiett> k* IwflwiftW JOitSècc*i - 

Vivre en comp^Q iK)«c fe mieta (ouHgti; ^ 

Ce livre faint ^^4^uis e&lutnièœ 

Fut eorichi à'im, »>euxi conMttçamiie . " 

Pour diriger & l^efpri^ ér U.c9un , ., 

Avec préface & r^maw.lfiflaiiK: .'.:./. ; > 

Ou dément rpil^maiferxçwftînideî: \ , 
Eft cependant au^^oubte ab^ndQfiiées^ * - 

pn court en vaii\ é^ les ch^UttPft <boak% bois^ 7 

Ainfi Jadis on vit le boç WiïRéera . ;. > • ■ '' 

Prince de Thrace^ -^ h Qmn E»^^ 2 ...^^ .-. . • 

Tout effarés, ^4fi.fraïfâ«rp^WQJs., . . - : • -I 

Quant à leurs ne^, 1q$ gl9ut0tuiBs;.'iiarpy6s:(;|) , > . J. 
Jufte àmidi^4«tettçi4«r€s forôes-é t 'V 

' Vinrent manger le diné de. ccii tdi& : : 

Agnès timide ^8Q.(2^Qdroibée. eviiaiaies , 
Ne fa vent j^fajk^coçisieni couvrk ttuttcbaraieft ^ -^ 
Le bon Bonneaii fidèle CBéforierv ^ . ' "^ 

Les fiiilàit rire à fiîiîte de CI ier: ' ' •* ■ 

Ah! difait-iUJamais-paretlté.povt» . a) 

Dans nos combats n^ au par noasiibuicite » . / ^ 

Ah! j'en mourrai î lesÊripons m^OI»;^ Mme pris; 

( 9) Les Harpies , CéMnp^^ Qcyppt^&il^l^^ S|lfs:4s.Hfl0i]SOiSill#]« 
tçrrc , venaient manger toi^ Içs mets q^a'on icrv^it jGor la ta^lç d.^ ^9>|<^o 
' la 'înTOon."''feétè$ & Calais^ flh*^d« 



Thrace Phinée , & tnfeftattm toute 

Borée chaiTèren^ ces harpies jiif(|u«»ve^s-j^ tlc« Scfro^iidet > pnè) ^>la. 
Grèce ; elles traitèrent Bnéè comme Phin«e j mais Vu^gtle en fait des Pro» 
•phételTes } voilà de plaifaci^ tl^tires povr Héré In^fp4rées de I>ied.^ ' 
Virginei votucrum .vtUtHX ^ ff*dijOin^ vtn^f^* 
Vroluvies uMÇdque huanus (y pallida fctnpér 
Or a famé* . . . ^; m 

Elles fe plaignent à ^/^ d» ce qjï'il, veut >ur fair* 1* ^^^'^i ÏCf 
quelques morceaux de bccuf , & lai prédîffeat que pour ^ ^éint i\ rera 
^ntraint un jour de manger fes afliétes en italiç. L^s amateurs des 
jî nciçnt difent que cette fiftion eft fort belle. ^ 
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Leroimonflmîcre^ttopboa,^utiidTyi>ch'{ci 
Voilà le prix de ùl rare indulgence , 
Et ce qu'on gagne ^vec les beaux cfpHts. 
La douce Agnés^ ,- Agnès comptftif&nte , 
Toujours accorte , & toujours bien-difante'. 
Lui répliqua? Mon cher & gros Bonneau ; 
Pour Dieu , gardez qu'une telle avanture 

Ne vous ÎHfpire un dégoâc toutnoovéatt 

Pour les auteurs & la littérature: ' * ' 

Car j'ai connu de très bons écrivains , 
Ayant le cœur aofii pur que les mains , -■ 
Sans le voler aimant le roi leur maître ^ 
Faifant dit bion^ fans chercher i parakre « ' 
Parlant en profe ou vers «mélodieux ^ : 

de la vertu , mais la pratiquant mieux;" -^ -^ ■ 
Le bien public eft leiruitide leurs véilles'j « "-' 
Le doux plaairuiégmiaai: leurs leçohs - *- -' 
Touche les cœurs en charmant lesot^les; 
On les chérit ; 8c s'il: eft des Frelons c- " - " 
Dans notre fiqcle Gn:troave desabèitfes.' - '•"" 
Bonneaa^epâtï fie que m'impcmie^ hââsS 
Frelon , abeille , 8c touf -^ce vain hans !" ; 
II faut diner , 8c ma bourlé eft perdoe, ' » 
On le conlole , 8c chacim. s'évertue-, ^ ^ 

En vrais héros^OMlurds aux reyers , • > 

A réparer les dommages. ioufertà: . • •. ')iii 
On s'achemine auffi-tôt vers la ville , 
.«.iVetf ce château-; le ncfWe 8c' fur afyte ■ ; ^ 
. Du grand roi Charlé 8c..dç les Paladins > 

• Garni de tout 8c fourni de. boq;s vins. 

* Nos çheyalieis à.m,Qttié §.'équipér.ent * . . : . .. . 
Fort fimplemcnt les dames s'ajuftèrent j " 

. On arriva ijial en point ,' harrâfî? , 

" Un pïci tout nud , Tïatrz à dibi-chauff?. , . Z.. 
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JD X ^ é O ir J£L ^ 

AUX W E L C H E s 

Par jintoim Vaiè^ frire de Guillaume. 

\J Wçlches mes compatriotes ! (î.vous êtes fu- 
périeurs aux anciens Grecs & aux anciens Romains ^ 
ne mordez jamais le fein de vos nourrices^ n'in- 
iiiltez jamais à vos maîtres , foye^ modeftes dans 
vos triomphes ; voyez qui vous êtes & d'oîi vous 
Venez. 

Vous avez eu l'honneur, il eft vrai, d'être 
fub jugués par Jules - Çéfar , qui fit pendre tout 
votre parlement de Vannes, vendit le refte de9 
habitans, fit couper les maiiîs à ceux du Quer-^ 
cy, & vous gouverna enfiiite fort doucement. 
Vous reftates plus de cinq cent ans «fous les loijc 
de l'empire Romain ; vos druides qui .vous trai- 
taient en efclaves & en bêtes , qui vous brûlaient 
pieufement dans des paniers d'ozier, n'eurent plus 
le même crédit , quand vous devintes provinces de 
TEmpire. Mais convenez que vous fûtes toujours 
un peu barbares. 

Dans le cinquième fiécle de votre ère vulgaire, 
des Vandales que vous avez appelles du nom fo- 
nore de Bourgonfions ou d^ Bourguignons ^ gens 
d'efprit d'ailleurs, & fort propres, qui oignaient 
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leurs cheveux avec -du beurre fort , comme le 
die Sidonius Apolinaris , hfunduns 4cido cornant 
hutyro : ces gtm ik y àis-je^ voiïs fire^ efckves; 
depuis le territoire d^ votre ville de Vicnoe, juf- 
^ues aux foureei de votre rivière de Seine ; ' Se 
c'eft un refte glorieux dç ces tems iJluftres, que 
des moines & chanoines ayent encor des fetfi( 
dahs ce pays. C^) Cette belle préroérative ^ie 
Tefpéce humaine fubfifte .parmi vous fcomnîé uiif 
témoignage de vôtre ^à^efle. 

Une partie de vos autres proviiicfes que vou^ 
âppôUâte^ fi long téitis les provinces àHÔc, & que 
vous diftinguàtes- fi noblement des provinces de 
Oui, furent envahies- par les Vifîg-otRs : & quant 
à vos province^ dô Oui, elles yoUs furent prifé^ 
f^t un Sicâmbre nommé Hildovicf, (i>dorit leî 
grandi pères avaient été cfondamnés âUx' bêtes ^ 
Tréves par reîtipéfètlr Conftantîn. Ce Sicâmbre 
honoré du titré de patrice Romain; vous réc(i^ilît 
en fêrvitude avec une poignée de ftaftcs , fonis 
des marais dû Rhîn*, du Viéiti , Se de la Meufe. 
Les belles expéditions dé ce gfûhà homme furent^ 
d'affâffiher trois rcrireîéts fes parefts^ SÇ fes amis ^^ 
l'un vers lé bourg de Pologne fur mer,. l'autre* 
vers le village de Cambri , & le troiïîéme vers; le 
village du Mains, que vos chroniques aîppelleni 

(A) A s. élâtKÏé, te éàÂi <t*â6trts feigûe'uriet ^e moines, le$ ci- 
tùytn% font «dcor grns 4^ aalA*«iOM#. j - . ^ 

{It) Cltnrwi * '" "' ..--,, 

villes ; 



Digitized by 



Google 



i ; ce fut alors que la contrée ées Wek&éS 
i>oita le noM mélodieux de Franckrtich^ ancieil 
Dom de la Fi^uice^ tu contoiémoradon de fel 
V^nKjtteurs ; de vous fûtes la première nation da 
l'univers ^ car Vous aviez roriflame i A:. Denis. 

Des pirates du Nord vinrent Quelque tems aprèi 
tous mettre à risUi<;oii ^ & vous prirent la piittvkice 
quW nomma depuis Konmand&e. Vous fuces en« 
fuice divU^ ^n plufieursi {>€Jtitês imtiotis feus diffi^ 
tents maîtres ^ & chaque nation avait fes loi& pàr^ 
tiadiére$ i^mme fen jargon. 

La mokié d^ votre pkf% «^ppfiortint bieiïcôt âuiiC 
j^aples dé rîle appetlêe Bricàin ou St^landdaiii 
leur idiome I qui étakaiors au^ harmonieux quel 
le vôtre. La Konnandié, la Bretagne, FÀnjott^ 
le lldainei le Poitou^ la Sâintongie, la Guieime^ 
k Gafcogiié> l^An^ottuiéis, le Périgui^x, le 
fionerguê > rAuvèrgnê fureflt l^ofig tasis encre les 
taains<ie cette nation dé$ Angles y tànxtis quevoul 
tiWiez ni Ir7on^ ni MârieiUe, ni fe Dauphiné^ 
tii la Provence ^ ni le Languedoc^ 

Mdgré cet état mîférable, vofi coh^)ilateurd 
que vous prenez pour des hiiftorietts^ vcms z:p^^** 
lent fouvérit k prcttiier peuplé de Tuiavers^ & 
votre PoynauMié te pî?enûer rdyaunïe- €da n^eft paë 
civil pour lès autres imitions. Vou^ êt«s un peupla 
ërillant«c aiittable ^ & fi v^s joigne» la rabdeftid 
à Vos ^cés, lé refte de rSa^^pe l«ra fort oon* 
%m de vottSi 
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Remerciez bien Dieu de ce que les divifions 
de la rofe rouge & de la rofe blanche vous dé- 
livrèrent des Angles , & remerciez furtout de ce 
que les guerres civiles d'Allemagne empêchèrent 
Charles-Quint d'engloutir votre pays , & d'en faire 
une province de l'Empire. 

Vous avez eu un moment bien brillant fous 
Louis XIV, mais n'allez pas pour cela vous croire 
fupérieurs en tout aux anciens Romains & aux 
Grecs. . 

Songez que pendant fix cent ans , prefque per- 
fonne parmi vous, hors quelques-uns de vos nou- 
veaux druides, ne fçut ni lire, ni écrire. Votre 
extrême ignorance vous livra au jlamm de Rome 
& à fes conforts, comme de enfans que des pé- 
dagogues gouvernent & corrigent à leur gré. Vos 
contrats de mariage, quand vous feifîez des con- 
trats, ce qui était rare, étaient écrits en mauvais 
Latin par des clercs. Vous ignoriez ce que vous 
aviez ftipulé ; & quand vous aviez eu des en&ns, 
il venait un tonfuré de Rome qui vous prouvait 
que votre fenune n'était point votre femme, qu'elle 
était votre coufine au feptiéme degré , que votre 
mariage était un facrilège , que vos eafans étaient 
bâtards, & que vous étiez danmés, fi vous ne 
fàifiez pas toucher à la chambre nonunée apofloli- 
que , la moitié de votre bien fans délai ni remifè. 

Vos Bazioi n'étaient pas mieux traités que vous : 
vous en avez eu neuf d'excommuniés C fi je ne 
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me trompe) par le ferviteur des fervitetifS de 
Dieu fous l'anneau du pêcheur. L'excommunica- 
tion emportait néceflàirement la confifcation de 
biens, de forte que vos Baziloi perdaient de droit 
leur couronne, dont le pêcheur Romain faifait 
préfent félon fon bon plaifîr & Ton équité, au 
premier de fes amis. 

Vous me direz, mçs chers Welches, que les 
peuples de l'île Britaia^u England , & même les 
empereurs Teutoniques, ont été encor plus mal- 
traités que vous, & qu'ils étaient auffi ignorans; 
cela eil vrai ; mais cela ne vous juftifie pas ; & 
il la nation Britannique a été aflez abrutie piur 
être pendant quelque tems province feuda aire d'un 
druide ultramontairi, vous m'avouerez qu'elle s'en 
eft bien vengée ; tâchez de l'imiter fi vous pouvez; 
. Vous eûtes autrefois un roi, qui, quoique mal- 
heureux dans tous ks defleins & dans toutes (os 
expéditions, eft pourtant recommandable pour 
vous avoir appris à lire & à écrire ; il fit même 
venir d'Italie des gens qui vous enfeignèrent le 
Grec, & d'autres qui vous apprirent à deffiner; 
&àtailler une figure en pierre. Mais il fe paffa plus 
de cent années avant que vous eufliez un bon pein- 
tre^ & un hon fculpteur ; & pour ceux qui appri- 
rent le. Grec, & même l'Hébreu, on les brûla 
prefque tous patcé qu'ils étaient foupçonnés de 
lire l'ociginal de quelques livres judaïques , ce 
4ui jeil bien dangereux. 

N a 
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r 5e veux bien convenir avec vcm5, tï»s ehcti 
Wekhes, que voare pays eft I^^picflaiére Qontrét 
de rumvers ; cependsMac vous ne pofled«B j)a8 le 
ylus grand dofnj^ine dans le plus petite des quat 
tre parties da monde, Confidérez que TElpagne 
eft un pevk plus étendue , quct l'Allemagne Teft 
bien d'avantage , que la Pologne & la Siede fbin 
j>lus grandes , & qu'il y a des provinces tax RuflSe , 
dont le pays dçs Welches m ferait pas la quatwr 
ïjie partie. 

Je fouhaite que vous foyez le premier «oyaume 
de l'univers par la fertilité de votre tcrrein. Mais 
de graçe, fongez à vos quarante lieues de Lan^ 
des vers ^^rdeaux, à cette partie de votre Cham^ 
jpajg^ne que vous avez nommé fi noblmucnt fQwl^ 
Unfif ft des provinces entières où le pœple ne fo 
pouf rit que de châtaignes , à d'autres où il n'a 
guères que du pain d'avoine. Remarquez bien la 
défenfe qui vous eft faike de fortir les bleds do 
votre pays, défenfe fondée néceflairemem for vo^ 
tre difecte, ^ peut-Qti» encor fur votre caradère, 
qui vous porterait à vendre au plus vite tout ce 
que vous avez, pour le racheter fort cher trois 
mois apnèsiL fembkbles en cela à certains habi^ 
^ans de l'Amérique qui vendent leur lit iem^in^ 
©ublknt qu'ils voudront fe coucher le foir, 

D'ailleurs la dépcnfe que la plus, brillante par- 
lie de la nationj&it: en fine, farine i)Our poudrep 
içs têtes ^ foit que vous foyeas goeâe^à F^tfeM 
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woftà, (hk <$tte vous portiez vos chaveiec étales 
Mmme Clpéiosi & hs çon^ill^rs de h cosxt ; cette 
dépenfe $ft (\ umverfeUe, qu'on fm' très bien 
il'tiiitf4d»er de |>(M»r àrétraiiger ui^deeréedoiu: 
iKmt âdcçs un fi bel uiage. 
- Premiier peuple de l'univers , fbugeî que vottf 
avcH dans votre royaume de FTankreich, environ 
dieux inilUons de perlbunesqui tna^cfaent en &laota 
fis nuds de l'année ^ &; qui font nuds pi^ les aaft 
très fk mois. 

Stes^ons le ^emier p^iple de l'unives^s^ pouf 
le conamerce & fém la marioeP . . . liéks! 

J'entends dire^ C^kûs je ne puis Is Gtai^> quer 
^0lis êtes la lèfuie nation du. morule chez qui m 
^hète le diK^it de fuger les hc»atsies, & maaiQ 
de les ipeoier tuer k la guerre. On m^aâuare quo 
vous Eûtes paiTer par cinquance mains i^argent du 
Qcéfor public j Se qui|nd il eâ ariivé à travers tou- 
tes ces filières ^ il fe trouve réduit toUt au plus aitf 
ràiquifilme* 

Vous me répondrez que vcms téo&ff» beau- 
eomp & l'opéra oonQd<|W; fen conviens; mais de 
bo*me foi, votre it^péra comique, àinfiquè votrtt 
«iîéra lirieux, ne vous vient-il pas^d'Italief 

Vïnas ayez inventé qudques modes, je l'avôui, 
quoique vous prômeGt àujouid*hui îweffque toutes 
ceitds des peuples de Vilain { muis n'eÛ-ce paâ 
ua^Sa^nois qui a dâcouvm la quatrième partie du 
mpnde oii vous poJQfédisiKs &ê» deiu: ou sr^ pe^ 
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fîtes lies ? n'eft-ce pas un Portngaîs qtiî vous à 
ouvert le chemin des Indes orientales , où vou^ 
venez de perdre vos pauvres comptoirs? 

Vous êtes peut-être le premier peuple du tnon- 
pour les inventions des arts? cependant, n'eft-ce^ 
pas Jean Goya de Melphi à qui Ton doit la bouC- 
fole ? n'eft-ce pas l'Allemand Schwartz qui donna 
le fecret de la poudre inflanunable ? l'imprimerie 
dont vous faites tant d'ufage , n'eft-ellè pas éncor 
le fruit du travail ingénieux d'un Allemand ? 

Quand vous voulez lire les brochures nouvelks, 
qui font de .vous un peuple fi favant , vous vous 
fèrvez quelquefois de lunettes ; remerciez-en Fran- 
çois Spina, fans lequel vous n'auriez jamais pvt 
lire les petits caradères. Vous avez des télefc^pes , 
remerciez-en Jaques Metius le Hollandais , & Ga-n 
HIei Galilée le Florentin. / 

Si vous vous divertiflez quelquefois avec des 
baromètres & des termometres , à qui en avez- 
vous l'obligation ? à Toricelli qui inventa les pre- 
miers, à Drebellius qui inventa les féconds. 

Plufieurs d'entre vous étudient le vrai fiftême 
du monde planétaire ; c'efl un honmie de la Prufle 
PoloAaife qui devina ce fecret du créateur. O» 
vous aide dans vos calculs avec des logarithmes ; 
c'eft au prodigieux travail de Mylord Nèper & 
de fes aflbciés que vous en avez Tobligation ; c'efl 
Guerik de Magdebourg que vous devez remerciejp 
de la m^içhine pneumatique. 
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G^eft ce même Galilée dont je viens de vous p^t^ 
ïer, qui découvrit le premier les fatellites de Jupi- 
ter , les taches du foleil , & fa rotation fur fon axe» 
Xic Hollandais Hugéns vit l'anneau de Saturne, un 
Italien vit fes fatellites , lorfque vous n'aperceviez 
rien encore. 

Enfin, c'eft le grand Neuton qui vous a montré 
ce que c'eft que la lumière, & qui vous a dévoilé 
la grande loi qui fait mouvoir les aftres , & qui 
dirige les corps pefants vers le centre de la terre. 

Premier peuple du monde , vpus aimez à orner 
vos cabinets , vous y mettez de jolies eftampes ; 
mais fongez que le Florentin Finigeurra eft le père 
de cet art , qui éternife ce que le pinceau ne peut 
conferver. Vous avez de belles pendules , c'eft en. 
cor une invention du Hollandais Htigens, 

Vous portez quelques brillants au doigt ; longez 
que c'eft à Venife que l'on conunança à les tailler, 
ainfi qu'à imiter les perles. 

. Vous vous regardez quelquefois au miroir ; c'eft 
encor à Venife que vous devez les glaces. 

Je voudrais donc que dans vos livres vous témoi- 
gnaffiez quelquefpis un peu de reconnaiflance pour 
vos voifins. Vous n'en ufez pas à la vérité comme 
jRome, qui met à l'inquifîtion touS ceux qui lui 
aportent une vérité, de quelque genre qUe ce puif- 
iè être , & qui fait jeûner Galilée au pain & à l'eau > 
|)our lui avoir appris que les planètes tournent au- 
tour du folèU. Mais que faites-vous ? Dès qu'unp , 
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^Uet)tn^rtè utile > iltùftre une îtt^e nat^îbil/vbtlf 
h, combatteifc, & itoêrte très lofegt-ems. Neutoti 6^ 
:90k aux hommes ét<mnés les fepc rayons piàniti& 
& insdtérables d!e k lumière ; vous làez i^expèriâft^ 
Cô pendant vingt aimées , au iieu 4e la é^rre. Il vou^ 
démontre la gravitation , & vous lui oppofez p&BM 
éàm quarante 2tns le roman impertinent des t?e^il-' 
Ions de Defcartes. Vous ne vous rendez enfin, qU« 
i^^nà TEuropé entiérfe rit dé votl^ obôiftitiôti. 
' La méthode de Tînoculation (kuve aillètsrs fct vie 
à des milliers d'homxiiés ; Vous e^ideyôz plu^ de 
^uarattce années à tâdier de décrier cet tU^ge fàxy^ 
fcdre. Si quelquefois en portant au t^ibeau Vos fem^ 
ittes , vos enfens moits dé la pectte vérole naturelle y 
Vous fentez uû motoent de réifiërds , C eottanë v^au» 
avez un moment de d<Hileur & dé régiras 5 fi VlMft 
Vous repentez alors de n'avoir pas irtiké la pratique 
des nations plus f^ges que vous & plus hardies , H 
vous vous promettez d ofer j&irecé qmefl fi fimpte 
<;he«eltes, ce inouvement péflfe bien vite, lé pré- 
jugé & la légèreté reprennent ch^ vitMis leur empiré 
ordUnairîe. ' 

Vous igrrorêz, ou vous feigjnez d'ignorer y qùfc 
daBS le relevé d«5 hdpitaux de Londres, defti^éfe 
à la petit vérole nacurelle & artificielle > k quatrié^ 
me partie des hommes y meurt de la petite 
vérole ordinaire , & qu'à peine mcun - il 
Une perfoune 6&r quatre cent qui ont été inc^ 
«ttlées. 
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Vous laiffez donc périr la quatrième pkttié éé 
▼os concitoyens; & quand vous êtes effrayés de ce 
calcul ijui vous déclare fi imi^rudens & fi coupa^ 
blés , que faites-vous p Vous confult^z des licentiés 
fondés ou non fondés par Robert Sorbon* Vous 
j^réféntez dés requifitoires l G'eftâinfiquevoiïsfou- 
dntes des thèfes contre Harvey quand il ôut décou^ 
vert la circulation du fang. C'efl âinfi qu'on a renda 
des arrêts par lefquels on condamtiait àut galères 
ceux qui difputaienc contre les cathégories d'Arif^ 
tote. ' i 

O premier peuple du moiïde, quand ferez-vous 
taifonnable ? Vous êtes obligés de convenir de tout 
ce que j'ai l'honneur de Vous dire. Vous me fépon-i 
dez quetouteà vos fotifes n'empêchent pas que iha-^ 
demroifelle Duchap ne Vende fe^ ajuftemens de fem-* 
mes d^s tout le Nord , & qu'on ne parle votre lan-» 
gue à Copenhague , à Stockolm & à Mofeou. Je 
n'entrerai point dans l'importance du premier de ces 
avantages ; le fécond feul eft le fujet de mon dif* 
cours. 

Vous vous aplaudiffez de voir votre langue pref^ 

que auffi univerfelle que le furent autrefois le Grec 

& le Latin. A qui eh êtes-^vou& redevable^ , je voua 

prie ? A une vingtaine de bon* écrivains que vous 

avez prefque tous ou négligés, ou perfécutés , ou * 

harcelés pendant leur vie. Vous devez furtout ce 
triomphe de votre langue dans le pays étrangers à 

cette foule d'émigrans qui furent obligés de quitte^ 

O 
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ktir patrie vêrsl*ani685.Les Baylc; lésteCicirc;îei 
iMnage , les Bernard ^ les Rapin^-Toiras ^ les Beau^ 
fobre, les Lenfenc > & tant d'autres, allèrent illuf- 
trer la Hollande, & l'Allemagne ; le commerce des 
livres fut alors un des plus grands avantages des^ 
provincee-unies , &une perte pour vouSé Ce font les 
malheurs de vos compatriotes qui ont étendu votre 
kngue xhcz tant de nations ; les Racine , lés Cor-* 
veille , les Molière , les Boileau , les Quinauk , les 
la Fontaine , & vos bons écrivains en pxofe ont 
fans doute beaucoup contribué à répandre ailleurs 
votre kqgue & Votre gloire : c'eft un grand avanu- 
ge, mais il ne vous donne pas le droit de croire 
l'emporter en tout fur les Grecs & fur lés Latins. 

Ayez d'dbord la bonté de doniidérer que vouH 
ii*avez aucun art, aucune fcience dont vous ne de-» 
viez la connaiflance aux Grecs. Les noms mêmes de 
ces iciences & de ces arts Tatteflent affez : la logi^ 
que, la dialeftique, la géométrie , la métàpbyfique^ 
la poéfie^ la géographe, la théologie même , fi 
c'eft une fcience, tout vous annonce la fource où 
vous avez puifé. 

Il n'y a point de femme qui ne park Grec fans 
s'en douter ; car fi elle dit , qu'elle a vil une tragé^ 
die, une comédie, qu'on lui a récité une ode^ 
'qu'un de fes parenseft tombé en apoplexie, ou en 
paralylie , qu'il a une efquinancie , un antrax ; qu'uû 
chirurgien l'a faignéa la veine céphalique; qu'elfe 
% étéi l'églife > qu'un diacre a chanté les iitanien 
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fi elle parle d*évê<iues> de prêtres , d^archidiacre-, 
de pape, de liturgie , d'antienne , d euchariftie , 
de batême, de myllères , de décalogue, d'évan- 
gile , d'hiérarchie &c. Il eil bien certain qu'elle 
n'a pas prononcé un feul mot qui ne foit Grec. 
. Il eft vrai.qu'on peut tirer prefque toutes ces ex- 
preffions d'une langue étrangère, & en faire un fi 
Jieureux ufage j que les difciples furpaflent enfin 
les maîtres. Mais lorfqu'avec le tems vous avez conv- 
l)ofé votre langue des débris du Grec& du Latin > 
mêlés avec vos ailciens mots Welches & Tudefques > 
jparvinres-vous alors à faire un langage affez abon^ 
<lant , afTez expreffif , aflez harmonieux ? Votre fté- 
rilité n'eft-elle pas atteftée par* ces mots fées & bar- 
tares, que vous employez à tout? Bout du pied , 
tout du doigt 3 tout 4^ oreille. Bout de nef, tout de 
fl, bout du font &e. Tandis que les Grecs expri- 
ment toutes ces différentes chofes par des termes 
énergiques & pleins d'harmonie. On vous a déjà 
reproché de dire un iras de rivière > un iras de mer», 
im eu d'artichaud, un eu de lampe, un eu de/ae, A 
peine vous permettez-vous de parler d'un vrai eu 
devant des matrones refpeftables ; & cependant 
vous n'employez point d'autre expreffion pour lîg*> 
nifier des chofes auxquelles un eu n'a nul raporr^ 
Jérôme Carré vous a propofé le mot d'impajfe pour 
vos ipues Êms iff\xe,fe nîot efl noble & (îgnificatif; 
cep^dant , à votre home, votre almanac royal irn^- 
;pifime toujours que l'un de vous demeure dans ié 
% O a 
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tu de fac de Menard > Ôç Tautre dans le eu desr 
blancs manteaux. Fi !n*avez-vous pas de honte? Les 
Komains apellaient ces chemins fans iflue Angipor- 
$us$ ils n'imaginaient poiîit qu'un eu pûtreffembleip 
à une rue. 

Que dirai- je du mot trou , que vous apliquez encot 
à tant 5c de fi nobles ufages ? 

Ne trouvez-vQUs pas que Içsiioms de vos portes, 
de vos rues , de vos? teinples feraient un bel effet 
dans un poëme épique P pu aime à voir Hedor cou- 
' rir du temple de Paljas à la porte de Scçe. L'oreil^- 
le eft auffi flattée que rimagination amufée, quand 
les Grecs avancent de Ténédos aux rivages de Troye 
iiir les rivçs du $imoïs & du iScamandre ; mais en 
vérité, pourrait-gn peindre vos héros partant de Tér 
glife de S. Pierre aux bœufs, ou delS. Jacques du 
haut pas , avançant fiérçn^ent par la rue du pet au 
diable, & par la rue trouffevache, s'embarquant fur 
îa galiote de S, Cloud, Sç allant cpmbatre dans la 
place de long- jumeau ? 

Vos curieux confervent des mémoires innombra^ 
blés depuis la mort de Jlenri IL jufqu'à celle de 
Henri IV.Ca font des monumensde groffiéreté en- 
ikntés par la rage d'écrire; c'efl un amas de fati- 
res fur à'^^ événempns affreuiç tranfinis à la poflé-r 
rite dans le langage des halles : vous n'eûtes alor$ 
qu'un bon hiftorine , & il fut obligé d'écrire en J^atin, 

Enfin , vous avez nétoié votre langue de cette* 
rouille barbare^ 6c de cette çraflè bourgeoifei vous 
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avez fiât quelques bons livres ; mais avez vous alors 
furpaffé Cicéron &DémoftIiène? Avez-vousxnieux 
écrit que Tite-Live , Tacite , Thucidide & Xéno- 
pbon f quel auteur au-deffus du médiocre a écrit 
jufqu'ici vos annales f 

Sied-il bien a Daniel de dire dès la première page 
de fon hiftoire , „ Ce ne fut que fous le grand 
^, Clovis , que les Français fe rendirent niaîtres pour 
toujours de ces grandes provinces. '* Certainement 
le grand Clovis ne s'en rendit pas maître/owr tou-' 
jours , puifque fes fucceffeurs perdirent tout les 
jfays qui s'étend de Cologne à la Franche-Comté- 
Ce Daniel vous dit d'après le romancier Grégoire 
de Tours, que les foldatsde Clovis après la batail- 
le de Toih'xaiÇ , s'écriérem comme de concert: j^ Nou5 
9, renonoçons aux dieux mortels : nous ne voulons 
„ plus adprer que l'immortel ; nous ne reconnaif- 
,, fons plus d'autre Dieu que celui que le fàint évê^ 
iiue Rémi nous prêche. 

JEn vérité il n'eft pas poflîble que toute une armée 
del Francs ajit prononcé de concert cette phrafe, & ces 
antithèfes de mortel iSc d'inunonel. Votre Daniel 
reffemble à votre la Motte, qui dans une abrévia- 
tion d'Homère fait dire une pointe à toute l'armée 
Grecquç, & lui fait prononcer ce vers , quand Achil- 
le fe réconcilie avec Agamenmon, Que ne vaincra* 
$'ilppiru ? il s^eji vaincu lui-même. 

Comment l'armée des Francs pouvait-elle renon- 
cer à des dieux mpnels f adorait-elle des homn^esf 
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le Theût, llrminful, TOdin, la Frîdda, que ces 
barbares révéraient, n'éraient-ils pas des immortels 
à leurs yeux ? Daniel ne devait pas ignorer que tous 
les peuples du Nord adoraient un Dieu fuprême 
qui préfidait à toutes ces divinités fécondaires , il 
n'avait qu'à confulter Tancien livre de TEdda cité 
par le favant Huet évêque d'Avranche ; il n'avafe 
qu'à li;e ce que Huet dit expreflement dans foa 
traité des mœurs des Germains : Regnator omnium 
peusj ce Dieu s'appellait God ou Goth , Goth le bon ^ 
(Bc on ne peut aflez admirer que des barbares euflem 
donné à la Divinité un titre fî digne d'elle. Daniel 
ne devait donc pas mettre une pareille fotife dans la 
bouche de toute une armée , fotife convenable tout 
au plus au pédagogue chrétien. Mais en quelle hx^ 
gue, s'il vous plaît , prêchait Rémi à ces Brudéres 
& à ces Sicambres P il parlait ou Latin ou Welche î 
8c les Sicambres parlaient Tanfcien Tudefque. Rémi 
apparenunent renouvella le miracle de ^Pentecôte ;l 
JE^ unuf^i/çue intendebat linguamjuam. Si vous exa-» 
minez de près Mezerai , que de fables que de con- 
fufion, & quel ftile ! Méritez des Tite-Lives & vous 
en aurez. 

Je veux croire que chez vous l*éloquence du bar- 
reau & de la chaire a été portée auffi loin qu'elle 
peut l'être. Les divilîons de vos fermons en trois 
points , quand il n'y a rien à divifer , un y^ve à la 
vierge Marie qui précède ces divilîons , un long dif- 
cours Welche fur un texte Latin qu'on ac^mmode 
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toiiflné on peut à ce difcours , enfin des Heinr com* 
fixons mille fois répétés , font des chefe-d*oeuvîelani 
doute ; les plaidoyers de vos avocats fur les covt* 
tomes du Hurepoix ou èa Gatinois pafieront à la 
dernière poôérité; mais je doute qu'ils Êiflênt ou^ 
blier Téloquence Grecque & Romaine. 

Je fois bien loin de nier que Pafcal , Bofluet , Vé* 
» Ion ayent été très éloquents. Ceft lorfque ces gé* 
nies parurent que vous ceflates d'être Welches, & 
que vous fotes Français* Mais ne comparez pas le| 
lettres provinciales aux philippiques, Confidére2 
d'abord que l'iinportance du fojet eft quelque cho& 
JLes noms de Philippe & de Marc-Ântoine font un 
peu au deflus des noms du père Annat , d'Efcobaf 
& de Tambourini. Les intérêts de la Grèce & Ici 
guerres civiles de Rome font des objets plus con^ 
£dérable$ que la grâce foffifance qui ne foflSc pas, 
la grâce coopérante qui n'opère point & la grâce 
efficace qui eft faiis efficacité. 

Le grand attrait des lettres provinciales périt avec 
les jéfoites ; mais les oraifons de Démonfthène & 
de Ciceron inftruifent encor l'Europe , quand Us 
objets de ces harangues ne fobfiûera: phis , quand les 
Grecs ne font que des efclaves , & que les Romains 
ne font plus que tonforés. 

Je fais encore une fois que les oraifons fun^rei 
<le Bofiiiet font belles , qu'il y a même du foblime. 
Mais entre nous qu'eft-ce qu'une oraifon funèbre? 
lift difcours d'appareil, une déclamation, un lieu 
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commun^ Se fouvent une atteinte à la vérité. TâXL^ 
dra-t«il mettre ces haraYigues poétiques à côté des 
difcours foUdes de Cicéron & de Démofthènef 

Votre Fénelon , admirateur des anciens & nouf* 
n de leurs ouvrages , alluma fa bougie à leurs flam-^ 
mes immortelles : vous n'oferez pas prétendre que 
ÉiCalypfo abandonnée par Télémaque, approche 
de la Didon de Virgile: la froide & inutile paffion 
àecelThélémaque que Mentor jette d'un coup de 
poing dans la mer poUi' lé guérir de fon amour ^ 
ne femble pas une invention des plus fublimeSi 
Et ofèrez-vous dire que la profe, dé cet ouvrage 
dfoit comparable à là poëfîe d'Homère & de Vir* 
gile f O mes Welches ! qu'eft-ce qu'un poëme en 
profe, finon lin aveu de fon impuiflance? Ignorez^ 
vous qu'il eft plus àifé de faite dix tomes de profe 
paifable que dix> bon vers dans votre langue, dans 
cette langue embarralfée d'articles , dépourvue d'in- 
verfions , pauvre en termes poétiques, ilérile en 
tours hardis , affervie à l'éternelle monotonie de la 
rimé & manquant pounant de rimes dans les fujets 
nobles ? 

Souvenez-vous enfin que lorfque Louis XI y. 
qu'on s'obftinait à reconnaître dans Idomenée, ne 
fut plus au monde , quand eut oublié Louvois dont 
on reconnaiflait le caradère dans celui de Prôté- 
lîlas , lorsqu'on n'envia plus la mârquife Scaron de 
Mainterion qu'on avait comparée à la vieille Aftar- 
bé I alors le Télémaque perdit beaucoup 4e. fon 

prix% 
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ffrix. Ntaîs le Tu Martelius eris de llneMe (étk thï^ 
jours dans k mémoire des hommes ; on citera tou- 
jours avec attcndrifTemènt ces vers ietoBicèux^ul 
k& pTtchàttkt : 

T& fifi attoUèns ctÀHoqUe imxà leiJaine * . - 
Ter re^oluta t&ro efi , occulifque errantibus alié 
Qûafivit calo lucm i ingenuàitqut reporta. 

Où a cité daiis une traduâion en profe de Virgi*^ 
le , C car il vous efl impoffible de le traduire en vers ^ 
& vous n'avez pas même encor rcuffi à rendre eit, 
jp^ofe lô fens de Tauieur I^atin ^ on a cité > dis- je ^ 
une imitation de cet ad^iirablé diiçours.d^ Sidon^ 

iatoriûtê àiiquh no^ï tx (0ut tdtor 
ÔtU fàee Dardanios fertoqw fequMre colonût • • 4 . ^ 
Li^ofê UiMilms cmn^aria à flu^bus undar 
hupritêtr anila armi pagum ifipQuc ntpcitu 

Voici là prétendue imitation de Virgile! i qu^oil 
4onne pour une copie fidèle de ce grand tal?iéau< 

PyxÊt ê^ thon ct^as t'éltiti dé ttiA cendre 
Ua feu qui fur la ferré aille au loM & f épandre : 
Êxdtés (^ mes VQSoc iftiifiètx am fucce&urs . 
lursr ààt le berceau qd^Hs finbac mea vengeurs ^ . 
Et du hoà dés fvoieot émiéttiii tm^lao^es 
attaquer ea toua Ikux ces tiVaux redoutable^ 
Que Tunivera éa proie % çep deu< naddns 
$pic le théâtre affreux de leurs diSaitioD9 « 
Qut i9ut larve ^nottciî cette ^toe iotimkét 



Digitized by VjOO^IC 



C"4 ) 

, Ou^eQe emifle couîoars jufqu^ftu momenc terrible 
Que l'un ou l'autre cède aux .armçs du vainqueur ; 
Que fes derniers efforts fignalentik fureur! . . 

Voyez, je vous prie , combien cette copie préten- 
due eft fe&lc, vitièufe,:for'cée, languîflante* 

Puiilè après mon trépas s'élever de ma cendre . 
Un feu qui (ur la terre aille au loin fe répandre ! 

Que veut dire ce feii qui ira fe répandre au loin 
fur la terre ? retrouve*t-*on dans ces vers hériffés 
de chevilles , le moindre mot qui rapelle les idées 
de douleurs , de terreur, de vengeance qui refpi- 
lént- dans ce vers ' frapaiït ; 

Exoriare aliquis wfiris esç qOihus idtor. . 
Il s'agit d*un vengeur ; & le plat iniitateur nous 
parle d*un feu gui im au loin s*épandre. Que ces 
rimes en épitètcs , imflaca^Uf , redomablu , invinci^ 
ilesj terribles énervent la peinture de Virgile ! Que 
toute épitète qui n'ajoute rien au fens eft puérile î 

Je ne fais pas de qui font ces vers ; mais je iais 
que quand on oppofe ainlî les rimailler jies d'up poëte 
Welche aux plus beaux morceaux de l'antiquité, 
on ne lui rend pas un bon office. :; - 

O Français , je me fais ûh plaifir d'admirer ayec 
vous vos grands poëfes; ce font eux principàlernenc 
qui ont porté votte «langue* jufquesl fous le cercle 
polaire, & qui ont forcé des Italiens ^& des Efpa- 
gnols mêrne à l'apreWlfé. Je commence par votre 
naïf & aSmabkla Fofti!aincî IàT)lupart*de fes-fidbles 
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font ptiféi chez Efope' le Phrygièft, & chë^ phi- 
dfe*leI(omain. H-f eh a environ cinquàiïtè qlii foftc 
des chef-d*œuvres pour le naturel, pour lei glaces 
&'pcmr la diâion. Ce genre même eft incoiiùu aux 
autres: nations modernes. J'âui'ais fouha&é, je râ- 
vouëy qusdans le refte defes fables cet homnte uni- 
que eût été moins négligé, qu'il eût parlé plus pu- 
rement cette langue qu'iLa.xeându'; fi &milière aux 
peuples voilîns, que^ibn.Me eût été fdui châtié, 
piu^ picécis;.qu'Qn ftfpgfl&^nç 4e bien Jp^nPhèdie' 
çnjdélicateipre^ il l'eût égalé dans la pi^etéd^e rét- 
ention. J^fuiç ;fâché 4^ le voir débuteri par ui>e 
petite dédicace à un piikce^d^ns Uqueirlctil lui 4« • 

Et fi dç Pâgréerie n'emporte le prix , 

Taurai du moini l*honhebr' de' Pavoir eûttepri^' ^] 

Voilà^un pkiùim honrour , /l^minprenike i^rér^ 
&:.^u^-ce.^iie leprixd*iAgmerP Phèdrfe ne^parb 
pqifu: Ainfi^ Phèdre ne âk pçônt dire &• la fbunni, 
ni mom g/'€/wV,.,m mon armoire ^ ne/è remplit \â 
Wif^ryLe\réna!rA,cher.Phèadre dit, ils fout iKpp 
yerds f ^ il n'ajoute pbinc y ils font bons pour dé 
goUgeéttSi^t -<• .' ' .; ■ \ - ' . : 

Je finis -raffligé quand je vois la cigale ayaai ciaih 
îé .tPUtiUtèt :à qui k. fburmi >dit , vous chamiei/ 
fen fuis biertMîfe , ké iieitdaqfei maintenant. 

Le loup peut dire au chien d'attache qu'il «b 
voudrait pas de fes bow repa^ ftu prix dô^ia liberté ; 
ttidî% ce loup nie fait de la: pjeine quand il ajoute; 

P a 
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Jejjf iwùdrals p^s nUmf^ a eeprix un trtfor$ cda dit, 
in^itn- loup Anjuit & <oun mcçr. Un Içup i\*^ 

X'homme qui foufl^ dans fcs doig» purçe q^•U 
. i froide & fur fa foupe parce qu'elle eil trop ch^ur 
,de , a très grande raifgjft ; il wmérûepoint du %q\» 
, qu'on dife de lui : 
: AfHéie ceu> donc la bduthd 

Saufie le cliaiidfic.k.{K>td. .*:. . : . -^ u : 

C?eft abufer d'un proverbe trivial qui n'eft pas îçî 

applique avec juftefle, mais ces petites taches n*em^ 

pécheront pas que les^ fàbîes^ de La Fcniraihe ne 

'foient un ouvrage immortel.: - ' - . 

Ses contes font fans dogteles meilleurs. qup nous 

ayons; ceméritç, fi, c'en eft un, eft inc9nnu à 

rantiqxiité Grecque & Romaine. La Fontaine en ce 

;g€nte a fiirpafle Rabelais j^ Se £>ttvem égalé la 

naïveté & la préciiicm q^i fe 'renpoatféoc dam 

trois ou quatre ouvrages li^ Marot ; vo«» trouvez; 

<ians fes meilleurs contes cette aménité |^, ce natu«* 

v|«ï de PaflTerat , qui vivait ^iima ffenri JIJ.&, qui 

^ous a^ lai(Fé la métai^orphofe du coucou > ouvra* 

ge trop peu connu qui ne fenc en rien la groffié^ 

fetr du tems , & qu'Oû croirait fait par La Fon^ 

taine même. Voici comme Faflèrat finit le conte 

de ce malheureux jaloux, qui çt^uit changé en^ 

coucou 5 ; . 

S^eaVole au bo2s« au ^(^ ft deoc cftdié» 

Boatçux d'«yok & fiémtoe MC cherché i 
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:,.." Se ttéamnobit; ^aand k pnntems senflame ^ 

: :: zVoâ cmss$> A^^sfiW «. s cherche ençor & femme 2 - -, 
Ptrie aux nuSms^^ 8c ne peiic dire «luV» '^ 

^i : j itiea^ què^ipe siOC Ae retint le coucou . 

Dlwmfùii facler? mais par auTres il montre . ^ 
Qu^onc en oubli ne mit £1 malencoDtre« 
Se fouvenant qu^on mt pondre ckea luf « 
Venge ce tort ; 6e pond au nid dVutrui. 
Voilà comment fit douleur fl aHige. 
Heureux ceux-là qui ont ce privilé^. 

Voilà le ffilé fur lequd La Fontaine fe forma ; 
car tous vos poètes du fîécle de 31iOuis XIV. ont 
commencé p^t imiter leurs prédéceffeurs ; Cor- 
neille imita' d*abojrd le ftile de Mairet & de Ro- 
trou; Bqileau celtii de Reignier. 
- Le grand défitut peut-être des Côntes de La 
ïimainè cflî qu^ils roulent preique tous furie mê^ 
me fil jet. Ch& tôlf jours une fille ou une femme 
dont ^ïi vient à tout. Le ftile n'en eft pas tou-5 
joûri correâ; & élégant. Les négligences, les lorp 
gueuf s , les feçons de parler pf€)V€rbialcs & com- 
munes le défigurent. Il paraît au-defïbuî de TA- 
riofte dans les contes qu'il a empruntés de lui; 
Non feulement TAriofte a le mérité de l'ihven- 
tion; mais il a jette ces pentes avaioures dans un 
long poëme , 6h elles font racontées à propos.^ Le 
ftile en eft toujours pur; aucune iongueur , aucu^ 
fieiàute contre la4angue,poine d'ôrnemens étran^ 
jgers. Enfin il eft peintre , & très grand peintre ; 
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c^eft là le pfemîer mérite àx:hpoë&e,&, ttR.cc 
que La Fontaine a négligé. Voyez dam le Jocoiw 
de de TAriofte ce jeune Gi^ec qui vient trouver 
la Fiametta dans fon lit, tandis ^tfette' ell cou- 
chée entre le roi Aftolphe & Jocondé. 

Viene^alPufcio , eloj^ngo, e quel U ceiti , 

'Eûira pian piano , va a unton col piede» 

Ta Inoghi i paffi , e fempre in Çnel di dietra 

Tutto fi ferma, e Paltro par cke mova^ 

A guifa, che di dar tema nel vetro ; 

KoA cheH terrend abbia a calcar ,'maTUova i ~ " 

E tienla manoJnnanzi fimil 'métro » 

Va braneolottdo in fin cheH Iftto trova i 

Et di la dovegli altri aveanle piantei 

Tacitofi caccioecl capo inante. ^ 

tL eft étrange que votre Boikau tla|i$ fon juge- 
ment fur le Joconde de l'Airioile & Air celui de 
La Fontaine ^ jreproche à l'auteur Italien certaines 
Éuniliarités ; il ne fonge pas que c'eft un hôtelier 
qui parle; chacun doit garder fon caraftère, VAr 
riofte en obfervant ce coftumc» Jie latffe échaper 
aucun mot qui ne foit du Tdfcan le plus pur ; mé- 
rite prodigieux dans un ouvrage de fi longue 
haleine^ écrie tout entier en ibvnces dont les rime$ 
font redouJ>lées. . _ : - 

Cçft trop vous parler peut-:étre de ce petit gen- 
Te, qui, tout petit qu'il eft, contribue: pourtant 
à la gloire des lettres; in tenvk labor ai temdsnon 
glçria. . ^ ' - . . 



Digitized by 



Google 



, Je «fétehdraîs fur le mérite fupérieur de votre 
thèàtte, auquel il ne manque que d'être afTeztra- 
giqxie , fi ce fu/et n'avait pas été traité tant de fois. 

j'imagine qu'Euripide ferait honteux de fk 
gloire^ qu'il irait fe cacher s'il voyait la Phèdre 
& nphigénie de Racine. Les tragédies de Racine, 
&plufieurs. fcènes de Corneille, font ce que vous 
avez xfe plus beau dans votre langue. Plus d'une 
jcèhe de Quinaut eft admirable dans un genre que 
l'antiquité ne connut pas plus que celui des contes 
de La Fontaine. Votre Molière Tempone fur Té- 
rence & for Plante. Je vous accorderai encor que 
Fart poétique de Boileau, eft plus poétique que 
celui d'Horace; qu'il donna l'exemple avec le pré- 
cepte, &que c'eft une copie fupérieure à fon ori- 
ginal. Voilà votre gloire ; ue la perdez pas. 

C'eft dans ces feuls genres que vous êtes fupe- 
rieurs. Vous avez des rivaux ou des maîtres dans 
tous les autres. Vous avez même été fi pénétrés 
du charme des vers, qu'aujourd'hui vos écrits fur 
la phifique & fur la métaphifiquc refpirent mal- 
heureufement la poëfie, & que ne pouvant plus 
Ëdre de vers comme on en faifait dans le fiécle 
de Louis XIV. vous avez trouvé feulement le fe- 
cret de gâter la' profe. 

Vous êtes menacés d'un autre fléau. J'apprends 
qu'il s'élève pami.vous une fèfte de gens durs, 
quife difent folidd, d'efprits fombres qui préten- 
dent at jugement parce qu'il font dépourvus d'ima- 
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gimxâùh, d'hôfluftes lettrés nàeeiâs àsiiettOig 
qui veulent profcrire la belle antiquité &. la ùkAa 
Gardéz-vous biert de les croire > 6 Français l Vxm^ 
fedeviéndriez Welche$- 

L'imagination fille du ckl bâtit âutreâ>ts. eA 
Grèce un temple de nugrbre traufpairent ; elle, pei^ 
gnic (kmain furies tnurs dil temple^ la narpcé 
entière en tableaux allégoriquies. On 7 vit juptkee 
le maitre des dieux & des hommes, ^re éclocé 
de fon cerveau la déclTe de la fagefle. ttUe de 
la beauté eft auffi fa fille ; mais ce nt& pas de fo0 
cerveau qu'elle a du oa&re. Cette beauté eft la 
mère de Tamour. Pouf qiKi cette beauté endiancâ 
U» coeurs , il &ut C vous le favez > qu^eUene (biti 
jamais fans les trois grâces: it quelles Ibnt cesf 
trois Compagnes riéç^ffairés de la beauté ? c'e:^ 
AgUé, par qui tout brille 1, Euphrqfiru qui répand 
la douce joy'e dans les cœurs, TkalU qui jettef 
des fleurs fuf les pas de 1^ déeffe ; voilà tfe qucf 
leurs trois noms fignifient. les mufess eanfeigneno 
tous les beaux arts; elles font filles de Mémoire^ 
&. leur naiiTance vous a^pprend ,■ que fans la mé- 
moire Thoamâoe ne peitt rku inventer/ m peue 
combiner deux idées- 

Voilà donc ce que deS badbareS: veldem détruis 
xe ; & que fubftîcueroftt-ils à ces eimbl&iies divins ? 
|es plaidoy^ers de le lAuite de Saci, les enlumi^ 
nures & les chamillardes? la haraiigue de maîtro 
Ëdeiine le Dain , prononcée du co^é du gKSc?\ 

O Welcbesv 
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6 Wéiciiés^ *fi Janus au doubie froBt ^ f éjîfli 
féncant Tannée qui finit & qui .commence, a.cheaS» 
iroiis encor lé nom grofl5er. & inintelligible àé 
janvier; fi votre Ayril qui ne iîgnifie rien, effc 
êhéz lë^ àriciéns lé mois confacrés à cette Àphrp^ 
dife , à cette Vénus , au principe qui rajéùiût li^ 
itàture ; fi lés noms liroquois de Penireii & d?l 
Mercredi ràppélléiit éncor l^idée dé Vénus & dd 
Mefcùre; fi tout le ciel dans fes conflellations^ 
éft éncor plein des fables dé la Grèce ; réfpeâei 
Vos rfiàîtres;, vous dis- je , à moins que vouç hd 
Vouliez réffémbler à cefàvant Welche qui pr&ea-i 
€àit que lés douze patriarches fils de Jacob avaîeuj 
Wenté'lés éouaié fignés du Zodiaque; quélé bé^ 
lier était celui d'ïfaac ; lés gémieaux Jacob 3i ' 
Mùlu î k Viérgéy Rebécc^i ; le Vérféau , h cruche 
de Rébecca; & qu'on avait fiififié lés àutrçs fignesi 
Croyez , mes firèrés ^ que vous ne ferez pas mal 
Àe vous eh tënk aux belles inventions profai^ 
de vos prédécefléurs; 



J 'Ai touicxurs été ^rt attaché i la femil^e de^ 
Vadé^ & fiir-tout à madwaoifelle Catherine Vadéy 
^\ie% qui je mé trouvai avec queiqués amis , le 

♦ L'ituteur ayant fu qu'on ^aî&ît dcjà une »cimçr«i6on 4c cet ^ifxàgS 
4 biftn ▼oui* graci^er i'éclitéîir 4e ce petit fuppltment ; on reçbit xmif 
f9An «v* ^ifiEMiam tout ee tfu vW '4«^€ei yiu^TéicriVM» 
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jour que feu Antoine Vadé nous lut fon difcouf^ 
aux::Welches. 

Voxiîs avez bien de Thumeur mon cou/m, lui 
die Catherine. Il eft vrai que je fuis en colère 
jpépondic Antoine ; je trouverai toujours un eu dt 
>!2a: : horriblement Welche, & je ne m*appaiferai 
que: quand on aura fubftitué quelque mot. français 
honnête à cette expreffion groffiére. Et comment 
vouléz-vous qu'une nation puiffe fubfifler avec 
honneur qi^and on imprime , je croyois ^foâroyois, 
& qu'on prononce, je croyais y j^oârqyéds? Com- 
meiit un étranger peut-il deviner que le premier 
Q , fe prononce comme.un o, & le fécond comme 
un «if /pourquoi ne l)as écrire comme. on parle? 
Cette cohtiradiûion ne fe trouve ni dans l'efpagnol , 
m dans Titalien, ni dans l'allemand; c'eft ce qui 
m'a le plus choqué, car il m'importe peu que cç^ 
jToit un Allemand ou un Chinois qui ait inventé 
la poudre , & que je doive des remerciemens à 
Goia de Melphi ou à Roget Bacon pour les lu.^ 
nettes que je porte fur le nez ? mais un eu defae ^ 
& tous ces termes populaires qui défigurent une 
langue fi agréable me donnent un mortel chagriru 

Catherine Vadé voyant qu'il s'échauffait lui pro- 
*mit que le gouvernement mettrait ordre à ces 
abus , & qu'il ne fe paiferait pas trois cent ans 
avant qu'ils /uflcnt réformés. Cela confola leboti 
Antoine; il était conune l'abbé de fâint Pierre qui 
Ye croyait payç4e toutes. fcs peines quand on lUî 
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laiflait ©nttevoir qu'un de fes projets f)oùrraît êt^ 
exécuté <kas fèpt ou huit fiécles. j ; 

- Jérôme Carré le voya-nc appaifé , lui dit : mcm 
•cher Antoine., ne vous plaignez plus que kè belles 
inventions ne viennent pas de vos compirriorefe. 
Nous avoQS im excellent citoyen qûr a ppomis de 
déflallcr l'eaù de la mer , & qiïand même il ftV 
.parviendrait pas il ferait toujours beau de le xeri- 
ter. Un autre a iiwenté ua catoflie fufpe|iiu-petr 
l'impériale, ce qui fera>auift coil^mode qu'agréi- 
ble. U« grafnd naturahfte eft venu à bout au conî- 
.mencem^ir du (îécle,.de feire une paire de gands 
avec, dû la toile »d^araig»ée ; ce^ n'eft qu'avec fe 
tems que les arts fe perfedionnenr. t 

Le vifàge d'Antoine à ce dïfcoups parut res- 
plendir d'une joye douce & fereine , car il aîrfiat^. 
tendrèmeitt lit patrie ; & s'il s'était un peu fâché 
contre dès auteurs trop^ préoccupés , qui ' ippe>- 
laienr leur nation la première nation de l'uftiv^sl, 
c'était parla crainte que les autres natimts ne fU^ 
fent choquées de cette ^-petite rodomontade/. -I 
- Ce Tut alors quetoute la ^compagnie- tmita cèue 
grande x|ueftion», lequel vaut le mieux de l'eip^fc 
inventif ou de l'efpfit ainiable. Monfieur-LaffiçharA^ 
dont le nom eft fï confîu dans la république» dos 
lettre, > ami de tout tems comme moi,^ àk-^h^ ^ 
mille -Vadé,^ foutint que» le génie de l'invention 
eftiè.pEcinifir de tous, &■ que celui qui âtfouv* 
h feeoîcc db. ifeire xlçs épingles eu infininïent ^yuf 

Q 2 
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^leflus cle tous ceux qui ont feit parmi nôiis dfi 
Jfolies chanfons, & même desQpéra, Msidemoifelb 
'Vadé , au contraire ; prétendit que cielle. qm^înta-r 
;phait une épingle avec grâce, Feniportait infini^ 
.pient fur l'inventeur^ 

Ces opinions furent débatues avec txjut la fàr 
^acité & toute la profondeur qu'elles .méritaient 4 
^ je fuis bien fâché :de n'avoir retenu qu'une 
&ible partie des raifons de Catherine. Celui qui 
.Jfait plaire, difait elle, eft audeflUsjd'^chimède, 
-Imaginez une ville d'inventeurs j l^un feia une 
c machine pneumatique, l'aurre cherchera des pro* 
rprietés d'une coudre, ccluirci fera unxhari^ à 
Toues & à voiles , celui-Iît. inventera lesivertus^ga-i 
^ins pour les dames j ils ne couverferont avec 
jperfonBe.,.ils ne s'entendront pas même entre.cuX| 
jScM ville des inventeurs fera la plus trifte du 
inonde entier. Auprès de cette ville d'ateliers^ 
^placez en une oh l'on ne, cherche que le plaifir, 
Qu'arriverart-il à la longuei? tous le -habitsuis de 
la première fe réfugieront dans la ieconde. 

Catherine appuya cette fuppofition de raifonne- 
inens fi fins, & de tours fi délicats, que toute la 
compagnie fut de fon î^vis; ce fuccès l'enhardit,. 
,^. voyant qu'Antoine était de bonne liumeur elle 
tourna la conversation fur des cbofes plus féf ieuifès. 

ypus vous défplez , dit elle , mon pauvte Aih 
^oine , de ce qu'on. appelle, une partie de la Çham- 
jp^gne où Voys êtes lié fouîUnife. . . Ah l le mot eit 
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ignoble & -odieux, dit Antoine. Vousavet ralfoa 
wçyon .GoudiQ^ maïs quel eft k pays <jui n'ait pa$ 
ides terrains a*ebelk!S ic incuitivaj^ks ? vous vous 
plaignez d^ kndes de Bordeaux;, mais iacfaez qu oa 
ya les défiicher, & qu'un <xMaa(p^gnie s'y left/dçjà 
ruinée, , ^ 

^ Vous vous B^Sigez que dans certaines provinces 
y^ ^coixipacrii^ies fovtent des fabots , ûs aumniti 
^es /£>uliers ayant qU'il feit peu , on ne payera^ 
pli^s Je tpo^ ha ; & c'eft à quoi l'ofi travaMle dè^ 
àrfréfem avec \mc tppKcatioa mernieilléufe, iEftn 
i^ifioSiHel dit Amotnc avec o^nJpoft; fl n'y * 
rien de plus vrad , dit Catberine > -preneiï^ônc cou-, 
t^i^p &Mque votce erpiftt ne foit phis ai^atcu, 
|>a«ce que les Ciitibres /om venws autrefois à IH^c^ 
les y ifigoths, à. Toulouse, les Normands à Bouen^ 
comme les Maur^ font vernis en Elpagne. Tou» 
les pèupies ont éprouvé des tévolacttons, mais fci 
paiâon avec laqueUe on aime Je mieiix vivre, eft 
celle qui mérite la iwféronqe.' ' . ' > 

Je pris la liberté' de {tetrler ànion tour dans 
c^cte favante aâèmblêe, je voulus prouver que 
chaque peuple fur ht terre avait été conquérant 
ou conquis, fpiritud ou abfurde , induftrieux ou 
ignorant, fdomxiii'ii avait ftiivi plus ou moins 
certains principe que fexpâiquai fort au long; 
^ je m'appeiiçasriiême en les approifondiflant que 
/ennuyais beaucotqj la compc^niè. Jîeureufemenc 
jç fur interrompu par Jéwwn^ Carrée ^ 
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• JTavaîs, dit-îl, il y a quelques années, une 
Coufîne fort jolie , qui voulait m*epoufer ; on nie 
denianda fepc mille deux cent livres que je devais 
envoyer par delà les monts, pour impêtrer la U- 
bené d'aimer loyalement ma coufine. Je manquai 
cette grande aflfàire , faute de cinq cent écus. 
' Mon frère qui n'avait rien ayant obtenu un pe- 
tit bénéfice, s'eft ruiné en empruntant d^un jurf, 
de quoi payer auflî par delà les monts la première 
année de fon revenu. Ces abus Welches font in- 
fuportables ; il ne s'agit point ici de philofopbie 
& de théologie, il eft'queftion d'argent comptant, 
& je n'entends pas raillerie là deâlts. 
, 'Monfieur Lalfichard à ce propos rêva profon- 
dément fdon la coutume , & fe laiffant aller en;^ 
fuite à fon entoufîafme , eh bien, dit -il: nous 
cherchons qiidle eft la première natfon de l'uni- 
vers, c'efl cdie là fans doute qui a forcé long- 
tems toutes les aucres^ à lui apporter fon argent y 
& qui n'en donne à perfonne» 
. Alors on calcuh combien de tems cet abus du- 
rerait , & l'on trouva par l'évaluation des proba- 
bilités que les ridicules qui ne coûtent rien aug- 
menteraient toujours, & que les ridicules pour 
lefquels il Êiut payer diminueraient bien vite. On 
établit enfin qu'il y .à entre les nations comme en^ 
tre les particuliers une compenfation de grandeur 
& de faibleffe , jdet fcience & <d'ignorance , de bons 
& de mauvais tt£3ige$, d'iodiiftrie Sq. de uioacha-^ 
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Isinçe » d'èQ>rit & d'abfurdité qui les rend toutes à^ 
la longue à peu près égales. 
. Le réfultac de ceue favante converfation fut 
qu'on devait donner le nom de Francs aux pil- 
lards, le nom de Welches aux pillés & aux fots, 
& celui de Français à tous les gens aimables. 



D U 

THEATRE ANGLAIS. 

PAR JEROME CARRÉ. 

JLIEux petits livres Anglais nous appirennentque 
cette nation célèbre par tant de bons ouvrages & 
lant de grandes entreprifes , poffede de plus deux 
cxcellens poètes tragiques : Vxxvt eft Shakefpear-, 
qu'on aflure laifler Corneille fort loin derrière lui; 
& l'autre le tendre Otv/d , très-fupérieur au ten- 
^e Racine. 

Cette difpute étant une afïkire de goût, ilfem- 
fcle qu'il n y ait rien à répliquer aux Anglais. Qui 
pourrait empêcher une nation entière d'aimer 
mieux un poëtede Ion pays que celui d'un autre? 
On ne peut prouver k tout un peuple qu'il a du 
plaifir mal-à-propos;, mois on peut foire les au- 
tres nations juges entre le théâtre de Paris & celui 
.de Londres. Nous nous adreflbns donc à tous les 
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U&ean depuîs^ Peteribourg iu%l ÎJ^àpl^, A 
nous les prions de décider. 

Il lîy a point d'homme de lettrés > foit Ruffé,- 
ibit Èalien, foîc Allemand, ou Bfpagnoi > poiift; 
de Suiâfe ou de Hollandais, qui ne connaiiSb, par 
exemple ^ Cirma. oa Phèdre j èi très peu conaaif^ 
fent les œuvres de ShakeJ^ear & d'Orw^i. C*eft 
déjà un affez grand préjugé ; mais ce n.À qu'un 
préjugé. Il faut mettre leç pièces du prc ces fur 
le Bureau. Hamlet eft une des pièces les;plus eftî- 
ttées de Shahfptar^ & dés plus çbunies^ Nous? 
. allons fidellement Texpofer aux yeux des juges. 

iiLi. I " Il " " • I 1 1 ' i II r^- ^' un ii wmmimmmi. 



^tjjLtt 4ÈiJ%i 4»tV 

DE LA TRAGÉDIE 

J>HAMLET. 

\ /E fu jet à* Hamlet , prince de Z)annetnàrck y eÉ 
à peu près celui â*EIeâre. 

HariiUt , roi de OannemsÉrci , a- été empoifonné 
par fon frère Claudius , & pat ià jvopre femme' 
Gertrude , qui lui oric verle dupoifondans roreîlîe' 
pendant qu'il donnait.Y7/n/AzAf a fuccédé au mort^ 
& peu de jours après *remerr€ment, la veuve ^ 
époufé fon beau-frère. 

Perfonne n'a eu le moindre* foupçon de l'empo*-^ 

fonnemejot 
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fertnemcnt du feu roi HartUet par l^orelUé. ClwâiUâ 
fègne tranquillement. Deux foidats étant en fen- 
tinelle à la porte du palais de Claudius, l*un dit 
à Tautre : Gemment s'cft paflee ton heure de garde ? 
Fort bien ; je n*ai pas entendu une fouris trotter. 
Après quelques propos pareils^ un fpedre parait 
vêtu à peu près comme k feu roi HamUt j l'un des 
deux foidats dit à fon camarade | parle à ce reve^ 
nant , toi ^ car tu as étudié; volontiers , dit l'autre^ 
Arrête & parle, fantôme, je te l'ordonne ^ parle* 
he Êintôme difparait fkn& répondre. X<es deux foU 
dats étonnés raifonnent ht cette apparition* L0 
jbidat dodeur fe refTouvieiic d^avoir ouï dire> fu^ 
ta même choft était arrivée à Rome du tenu de la 
mort de Céfar: les tomheauàe Couvrirent , les mortf 
dans leurs linceuls crièrent & Joutèrent dans les ruef 
de Rome. Ceft fùremetu un ffé/age de (fuelque grand 
événement. 

A ces paroles le revenant réparait encore. Uno 
fentinelle lui crie , Fantôme, que veux-tu? puis* 
je faire quelque chofe pour toi ? yiens-tu pour quel- 
que tréfor caché ? ^lors le coq chante. Le fpcûrçr 
é'en retourne à pas lents; les feminelles fe propo- 
fent de lui donner un coup de hallebajrdepour l'ar-* 
rêter ; mais il s'enfuit , & ces foldàtsxrpncluent que 
^'eft Tufage que les efprits s'enfuient au chant du coq, 
Ctr^difent-ils, dans le tems deTavent^ la veilla 
de Noél , toi/eau du point du jour chante toute I0, 
mât , (S» alors les effrité n^ojemflus courir. Les nm$ 
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font félines^ les planètes n* ont point de hiauvaife ifi-* 
finance j les fées & les forcieres font fans pouvoif 
dans un tems Jifaint & Ji béni. 
' Vous noterez que c*ell-là un des beaux endroits 
que fope a marqués avec de guillemets dans fon 
édition de Shakéfpear pour en faire fentir la fbrce^ 
: Après cette apparition > le roi Clcuiius » Gertrud 
fa. femme , & les courtifans , font converfâtion dans 
une iklle du palais. Le jeune Hamlet, fils du mo-^ 
nârque empoifonné, Hamlet le héros de la pièce ^ 
reçoit avec une trifteffe morne & févère , les mar- 
ques d'amitié que lui donnent Claudius & Gertru-' 
de : ce prince était bifen loin de foupçonner que fou. 
père eût été empoifonné par euxi mais il trouvait 
£>rt mauvais dans le fond de fon coeur que fa mère 
fe fût .remariée fi vite avec le frère de fon premier 
mari. C'eft en vain que Gertrude veut perfuader à. 
fon fils de ne plus poner le deuil. Ce n\fi pas >. 
dit-il , fnon habit eoideur d^tncre , ce né font pas les 
apparences de là douleur qui font le deuil véritable ^ 
ce deuil eft au fond de mon cœur ^ le refie rfefh que 
If aine oftentation. U déclare qu'il veut quitter le, 
Dannemorcjc & aller à l'école à Vittemberg. Cher 
Hamlet ne va point à V école ^à Vittamber^g ^ refle avec 
nous. Hamlet répond qu'il tâchera d'obéir. Le roi 
Claudius en efl charmé , & ordonne que tout le, 
monde. aille boire au bruit du canon , quoique la. 
poudre ne fût point encore inventée* 
. Haml^ demeuré feul rcite en proye à les réilçr: 
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3cîons. Quoi > dit-il , ma mère que mon père aimait 
tant ^ ma mère pour qui mon père /entait toujours 
renaître /on apétit- en mangeant , ma mère en épouje 
un autre au bout £un mois! un autre qui ri approche 
pas plus de lui qiiun /atyre n^ approche dïi /oleîl / â 
peine le mois écoulé / un petit mois S quedîs/e , avaiîi 
qu*elle eût ufé les /)utiers avec le/quels elle /uivit le 
corps de mon pauvre père ! Ah ! la fragilité e/l le 
nom de la femme. Mon cœur /e fend , car il faut que 
j'arrête ma langue. Pope avertk encore les leâeuri 
d*admîrer ce morceau. ' 

Cependant les deux fentineltes viennent informer 
le prince Hamlet qvi'ûs ont vu un fpeftre tout fem- 
blable au roi fon père : cela donne une grande in- 
quiétude au prince i il brûle de voir ce fantôme , 
îl jure de lui parler, quand Ténfèr ouvert lui com- 
manderait de fe taire ; & il va chez lui attendre? 
avec impatience que le jour finifle. 

Tandis qu'il eflf dans fa chambre au palais, il y 
a une jeune perfonne nommée Çphélie, fille de 
milord Polonius , grand-chambellan ; qui parait 
dans la maifon de fon père avec fon frère LacrteJ 
Ce Laerte va voyager ; cette Ophélie fent un peu de; 
goût pour le i^nncQ Hàmlet. Laerte \\xi donne de' 
très-bons cônfeils. 

f^oye^-vous , ma/œur ? un prince y un héritier d^un 
royaume ne doit^ pas couper /a viande lui-même i ii^ 
faut qu*on lui choi/i/fe /es morceaux y prene^ garde 
de perdre avec lui votre caur , Ô^de lai/fer votre chajh , 
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Digitized by 



Google 



C x3^ 3 

trifor ouvert A fis violentes importunités. Il efl dan-^ 
gereux d'ôter JoH mafçfie ntcme au clair de la lune^ 
IjaputrèfoBion détruit JouventUs enfants duprintems , 
4yantçiie leurs Boutons Joient ouverts j & dans U: 
^atin & la ro/ée de la jeunejfe ,, les vents contagieux 
font fort à craindre. 

O P H E ]L I E répond. 

Ail! mon cher frère , ne fais pas avec moi com*^^ 
me font tant de curés maugracieux j qui montrent U 
ihemin roide & épineux du ciel y tandis qu^eux-mè^ 
pies font de hardis libertins qui font U contraire de cji 
gu* ils prêchent. 

ï^e frère & la foeur, ayant ainfi raifonné, laif* 
fent la place au prince Hamlet , qui revient aveC 
un ami , & les mêmes fentinelles qui avaient vu le 
têvenant. Ce fantôme fe préfentê encore devant eux- 
té prince lui parle avec refpçû & avec courage* 
X^è fantogp: ne lui répond qu'en lui Ëtifant figne 
4e le f\ime. Ah î ne le fuivez pas , lui dit fon ami ; 
quand pn a fuivi un efprit, on court rjfque de de-^ 
venir fou ; N^importe , répond Hamlet , j'irai avec 
lui. On veut Ten empêcher , on ne peut en venir ^ 
fcout: Mon deflin me crie d'y aller, dit-il^ & rend 
les plus petits, de mes artères aujfi forts que le lion d$ 
tfcmée. Oui , jejuivr^i & je ferai un efpritde quicon* 
que s'y oppoferaé 

Il s'en retourné donc avec le fantôme > & ils re-» 
Viennent enfuite Êuniliérement tous deux enfem]>le* 
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Le tevenam lui apprend ^ qn^ite/I en purgatùire^ > d^ 
éu^il VA lui conter des chofes qui lui feront drejfer les 
cheveux comrtu Us pointes d'un porc*épic. On croit > 
dit-il > que je fuis mort de de la piquure d'un ferpeht 
dans mon verger $ mais le ferpent, c'eji celui qui porte 
ma couronne , c^e/l mon frire / & ce qiiil y a déplus 
horrible ^ c^ejl qu*il ma fm^t mourir fans que je pujfe 
recevoir l^extrême oîiâion s venge- moi. jidieu y mon 
fis , les vers luifanS annoncent V aurore / adieu ^fou^ 
vien-toi de moL 

Lts amis du prince Hamlet reviennent alors lui 
demander ce que lui a dit refprir. Cejl un trcs^ 
honnête-ijprit ptéponà le pfince ; mais jurez-moi de 
ne rien révéler de ce qu'il m*a confié. On entend 
auffi-tôc la toix du fantôme qui crie aux amis ,jurei. 
Il faut, leur dit le prince , jurer par mon épée; le 
le fantôme crie fous terre ,yi/rcç parfon épée. Ils font 
le ferment. Hamlet s'en va avec eux (ans prendre 
aucune réfolution. 

Le ledeurquilitcettehiftoiremerveilleufe, peut 
fe fouvenir que ce même prince iîkmkr était amou- 
reux de mademoifelle Ophélie , fille de milord Polo- 
nius , grand-chambellan, & fœur de jeune Laerte, 
qui va en France pour fe former Vcfprit & le cceur. 
Le bon homme Polonius recommande Laerte fon 
fils à fon gouverneur ; & lui dit en propres termes, 
que ce jeune homme va quelquefois au bordel , & 
qu'il &ut le veiller de près. Tandis qu'il donne au 
go^v^rneur fçs inftruâions , fa fiUe Ophélie arrive 
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toute eflfkrée ! Ah / milord, lui dit-élle, fêtais occa^ 
fée à coudre dans mon cabinet; le prince Hamlct ejl 
Arrivé le pourpoint déboutonné , fans chapeau , fans 
jarretières , les bas fur les talons , les genoux trentblans 
^ heur tans Pun contre Vautre , pâle comme fa chemi' 
/f. // m'.a long-tems manié le vif âge comme s* il voulait 
me peirulre , m* a fecoué le bras , a branlé la tète ^ a^ 
pouffé de profonds foupirs , & s'en ejl allé comme un 
aveugle qui cherdicfon chemin à tâtons. 

Le chambellan Polonius , qui ne fait pas qu'Jîrm- 
let a vu un efprit & qu'il peut en être devenu fou , 
croit que ce prince a perdu la cervelle par l^cxcès 
de fon amour pour Ophdie s & les chofes en reftenc 
là. Le roi & la reine raifonuent beaucoup fur la 
folie du prince. Des ambaffadeurs de * Norvège 
arrivent à la cou^ , & apprennent cet accident. Le 
bon homme Polonius qui eft un vieux radoteur beau- 
coup plus fou que Hamlet , affure le roi qu'il aura 
grand foin du malade ; Cefl mon devoir ^ dit-il, car 
qu*efl-ce que le devoir ? Oefl le devoir , comme le Jour 
efl le jour , la nuit efl la nuit y & le tems efi le tems / 
ainjt , puifque la brièveté efl Pâme de Vefprit , & que- 
la loquacité en efl le corps , je ferai court. Votre no* 
blefils eft fou: je V appelle fofi ^ car qitefi-ce que ta 
folie fjinon d* être fou? Il efl donc fou , madame. Cela 
efl j cefl grande pitié: mais c^efl grand pitié que cela 

* En France on t'aTÎfe d*imprtmer Norvpege , Wirtemherg , ti/e/h' 
pfialie , cVd que les imprtmcart français ne favent pat qae Iç WTadefqae 
vaac notre V confonne. 
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JoU vrûi s il ne s^agit plus çue de trouver lu caufe di 
Veffet. Or, la caufe ^ c^ejl que foi une fille. Pour prou- 
ver que c'eil Tamour qui a ôté le fens commun au 
prince ^ il lit au roi & à la reine les lettres qu'/Èzm- 
Utdi écrites à Ophélie. 

Tandis que le roi , la reine & toute la cour s'en- 
tretiennent ainfi du trifte état du prince , il arrive 
tout en défordre , & confirme par fes difcours Popi- 
nion qu'on a de fa cervelle ; cependant il fait quel- 
que fois des réponfes qui décèlent une ame proilTon- 
dément bleffée , lefquelles ont beaucoup de fens. 
Les chambellans qui ont ordre de le divertir, lui 
propofent d'entendre une troupe de comédiens nou- 
vellement arrivés. Hamlet parle de la comédie avec 
beaucoup d'intelligence ; les comédiens jouent une 
fcène devant lui , il en dit fort bien fon avis. Ec 
en fuite quand il eft feul , il déclare qu'il n'eft pas 
Jî fou qu'il le paraît. Quoi dit-il , un comédien vient 
de pleurer pour Hécube! Et quejl-ce que lui efh Hé- 
cube? Que fer ait'il donc Ji fon oncle &fa mire avaient 
empoifonnè fon pire, comme Claudius & Gcrtrudé 
ont empoifonnè le mien ? yih! maudit empoifonneur , 
Ajfajfm , putûffier > traître, débauché > indigne vilain / 
Et moi, quel âne je fuis ! N^cfl-il pas vf aiment bra-^ 
ve i moi > moi le fils d*un roi empoijhnné y moi à 
qui le ciel & P enfer demandent vengeance , de me bor^ 
ner a exhaler ma douleur en paroles comme une putain ? 
que je m* en tienne à des malediâions comme une vraie 
Jalape , comme une gueufe ^ un torchon de ciûfine. 
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îl prend alors U réfolution de fe femr dé dd^ 
comédiens pour découvrir (î en effet fon oncl^ 
& fa mère ont empoîfonAe foh père ; car après 
tout , dit4l , le fantôme a pu me tromper, e'eft 
peut-être le diable qui m'a parlé; il faut s'éclair* 
cir. flim/er propofe donc aux comédiens de jouer 
une pantomime, dans laquelle un homme dor* 
inira, & un autre lui verfera du poifon dans i'oreille^ 
Il eft bien sûr que fi lé roi Clàud'tus eft coupable , 
îl fera fort étonné en voyant là pantomime ; il pâ- 
lira, fon crime fera fur fon vifege. Hamlet fera 
certain du crime & aura d'if oit àc k venger. 

Ainfîdit, aihfi fait. La troupe vient jouer cette 
Jcène muette devant k roi, k reine & toute la 
cour ; & après la fcène muette , il y en a une autre 
en vers. Le roi &Ia reine trouvent ces deux fcènei 
fort impertinentes. Ils fbupçonnenc KbimUt d'avoijr 
Eût la pièce, & de n'être pas tout-à-fait auffi fou 
qu'il le paraît ; cette idée les met dans une grande 
perplexité , ils tremblent d'être découverts- Quel 
parti prendre ? le roi Clauiius fe réfout à envoyer 
Bamlet en Angleterre pour le guérir de fa folie, 
& écrit au Toi d'Angleterre, fon bon ami, pour 
le prier de feire pendre le jeune vxjyageur fi-tôt 
la préfente reçue. 

Mais avant de Élire partir Hamlet, la reine efl 
bien aife de l'interroger, de le fonder ; & de peur 
qu'il ne fàffe quelque folie dangereufe , le vieux 
chmA)élhn Polonius fc cache derrière une^tapif^ 

ieriç 
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ferie , prêt Si venir au fecours eii cas de jbéfôîir 
Le prince fou, ou prétendu fou , vient parler à 
Çertrude ù. rhère^ Chemin faifant il rencontre danj 
un coin le rôi Claudius à qui il a pris un petit re-* 
tnors; il craint d'être un jour damné pour avôii^ 
cmpoifonné fon frère , époufé la veuve & ufurpf 
la couronne. Il femetà genoux & fâituiie court^ 
prière qui Vaudra ce qu'elle pourra^ Hatnlet ^ 
d'abord envie de prendre ce tems-1^ pour le tuer; 
mais faifant réflexion que le roi Claudius eft ci| 
ctat de grâce , puifqu'il prie Dieu, il fe doniïçr 
bien de garde de Taflafliner dans cette circonftance^ 
Que je ferais fit/, dit-il , je i^enverrais droit auéiel^ 
du lieu quil a envoyé mon pire en purgatoire. Allons^ 
tkon ipie , attends pour pajfer au travers de fin corps 
iju^ïlfiityvre , ou qu* il joue \ & quil jure, au qifilfii 
couché avec quelque incejlueufe , ou qu^il faffe quelqu 
mitre aâionqui n^ ait pas V air d* opérer fin filut ; alor 
tombe fur lui, qu*il dorme du talon au ciel , que fit 
amefiit damnée , & noire comme l^ enfer dit il defcendra 
Ceft encore là un morceau que les guillemets de 
Pope nous ordonnent d'admirer. 

Hamlet ayant donc différé le meurtre du ro* 
Claudius dzns l'intention de le damner, vient par- 
ler à fa mère, & lui fait au milieu de fes propo: 
infenfés, des reproches accablans, qu'elle reffera; 
jufqu'au fond dU cœur. Le vieux chambellan Po^ 
lonius craint que les chofes n^aillent trop loin : 

îl crie m fecours derrière la tapiiferie. Hàmlet ni 
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(âoute J)a? que ce ne foit le roî qui.s'eft tadié 
lit pour Tentendre : Ah ! ma mère , s*écrie - 1 - il , 
il y a un gros rat derrière la tapiflerie ; il tire fon 
^çpée , court au rat , & tue le bon - homme Polonius.- 
Ah ! mon fils , que fais-tu ? Ma, mère , eft-a h roi qu$ 
faltué , c^ejl unt vilnine aâion de tuer un roi ,• &frif' 
mie auffi vilaine, ma bonne mère > que de tuer un roi C$* 
découcher avec /on frère. Cette converfation dure 
trèsJongtems ; & Hamlet en s*en allant , marche 
i^ns y penfer fur le corps du vieux chambellan, & 
eftprêtde tomber* 

Le bon-honune milord chambellan était un vieux 
fou, & donné pour tel, conrnie on Ta déjà vu# 
Sa fille Ophelie , qui apparemment avait des dif- 
pofitions au même tour d'efprit, devient folle à 
lier , quand elle apprend la mort de fon père : elle 
accourt avec des fleurs & de la paille fur la tête, 
chante des vaudevilles , & va fe noyer. Ainfi voilà 
trois fous dans la pièce , le chambellan , fa fille & 
Hamlet, {skns compter les autres boufons qui jouent 
leurs rôles/ 

On repêché Ophelie, Se on fe difpofe à Tenterrer, 
Cependant le roi Claudius a fait embarquer le prince 
pour l'Angleterre; déjà Hamlet était dans le vaif- 
feau, & il fe doutait qu'on l'envoyait à Londres 
pour lui jouer quelques mauvais tour ; il prend dans 
la poche d'im de fes chambellans fes condudeurs, 
la lettre du roi Claudius ï. fon ami le roi d'Angle- 
terre j fcellée du grand fceau ; il y trouve une inf> 
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bmte pi*ière de le dépêcher, & de le faire partit 
pour l'autre monde à fon arrivée. Que fàit-îl ? il 
avait heureufement le grand fceau de fon père dan$ 
fa bourfe ; il jette la lettre dans ta mer , & en écrit 
une autre , dans laquelle il figne Qaudius , àprie 
le roi d'Angletçrre de faire pendre fur le chàmj> 
les porteurs de la dépêche; puis il replie Iç tout 
fqrt proprement & y aplique le fceau, du royaume. 

Cela fait , il trouve un prétexte de reyenir à fa 
cour. La première chofe qu'il y voit, c'eft un cou- 
ple de foflbyeurs qui creuferit ùn^ foflÇé pour cri- 
terrer Ophèliei ces deu^ manoeuvres font çnçof dçs 
bôufons de la tragédie. Ils agitent la queftion.^ 
Ophâu doit être enterrée en, terre fai 
noyée ; &; ils concluent qu çlle doit 
bonne chrétienne , parce qu!eUç eft 1 
JEnfuite ils prétendent que Jies niaaç 
plus anciens gentilshomn^es dp la ter: 
font du métier d*Ad^un ;.mais Adam 
hôinme? ditTun^des folfoyeurs. Oi 
tre, car ir eft te premi^îr qui ait p 
tui de^ aririés T dit un. fôflToyçur. S 
l'autre ; peut-on remuer.la tç^re fans 
ches & des hôyaUx ? U ay^it 4o4c dès 
donc gemiihonune. , 

Au ' milieu dç tous ces.beaux difcours , Sç, di2^ 
thanfdiis galantes que ces.meffieurs chcmtentdanslè 
cimetière de la paroiffe dû palais , arrive, le pripcg 
HamlH àvec^ijn de fes âmfa, & tous erifemble fe 

S a 
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^fcçttcntît-confidérej les têtes dç morts q;^'Qn,troti- 
ye çncvevitam.Hamlet croit reçonnoirre le crâoe 
d*un homme d'jétat , capable de tromper Dieu , puis 
d'une dame delà çouri, d*un 
ioi ; & il n'épargne pa§ les 
pofleffeurs de ces têtes. En- 
ui renfermait la cerv.elle du 
ciclut qu'il n'y a pas grande 
ervelle des Alexandre , des 
fou ; enfin en ràifpnnant Se 
eft faire. Les prêtres arrivent 
3n apporte le corps à'Ofhélie, 
rept la bière; Laertelç frère 
e fa fœur avçc un Ipng crèr 
le cops en terrç f, Laertç outrç 
tans là fofle. HamUt , qui fc 
Ofhélie^^Y jette auffi. Lacru 
lui dans la même fofle celui 
m Pplonius, fon père , en le 
lui faute a la facQ ; ils k bat-^ 
s dans la fofle,, & Iç roi les 
1^ décence dans les ççrémp- 

. c;epenaantie roi Uaudius , qui eft grand poli- 
tique , Voit bien qu'il fe faut défaire d'un auflî dan- 
gereux fou que le prince Hamlct $ & puifque. ce jeu- 
ne prince n'eft pas pendu à Londres , il eft bien 
^convenable de le faire périr en Damiemarck, 

^ Voici la façon dont l'adroic. Claudm i'y prend* 
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Il é^r accpummé à empoifonner x Ecorne > dk4l 
au. jeune Af<er/# , le prince £hmUt à tué ton père , 
mon grand chambellan ; je vais-tepropofer, pioui 
te venger, un petic diveriflèment de chevalefie. 
Je gagerai contre toi que de douze pafles tu n*ea 
/^as pas trois à Hamlet ; tu combaQ:ra$ avec i]xi der 
vsint toute la cour. Tu prendras adroitement ua 
:fleurep aiguifé dont j'ai treippé la pointe dans u^ 
poifoïi très-fubtil. Si par malheur tu ne peux,,çeuf*^ 
& à firaper le prince , /aurai foiA de mettre pour 
lui, une bouteille de vin empoifonné fur la table* 
Il faut bien boire quand on s'efçrime ; /fw7*/ef boir% 
5pielques^ c^iy>$> &* de façdjn .ou d'autre il eil mçrt 
fai^s rém^iCoa ; Lœrte trouve le^divprciffement & 
^[avenge^çc^de ;la meilleûre^inv'femkîn du: ii^qde*. 

. HamUt accepte le défi. . Oamet des^bouteilles &r 
dqs vidrecoimes fur la table i^ les^ d^ux champion» 
paraifiènt Je. fleuret à lamain^eapréfencèdet^C/tfu- 
dim , de madaine G$rtrudé & da; fa ^çour Daaoife:; 
ils ferraillent ; Laert^ bleffe Hamki avec fon fleureti 
cmpoifonné. jffiM»/«r fé fcntaAC ïh^^fZtÏQtrabiJhn, 
tous les aflSftaas crient trahifoju Ihmhjt fîirieui arra-i 
che à Lamp. /op-^cwret point», Ten frape lui-mê-f; 
me , & en fi^p^ 1^ roi : la téxisOef^tfudt épouvantée, 
veut boire vi^ cojip pour reprendra fes forces ; la 
voilà auflî emjioifqnnée ; & xom ^qiwtre, c'eft-.à-, 
dire^ le roi Cl^udiusi} Gertmde^ kê^m & Hamlet 
tombent morts., ^ , ' ^ 

Il eft à rep^^uftrviu'i)» reçoit alors la- nouvelle: 
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que les deux chambellans qui avaient feit vo3e 
pour ^Angleterre, avec le paquet fcellc du grand 
£:eau du Dannemarck, ^nt été dépêchés en arri- 
vant. Ainfi , Dieu merci , il ne reflie aucun des 
tfteurs en vie: mais pour remplacer les défimts il 
y a un certain Forten-ims , parent de la maifoa 
qui a conquis là Pologne , pendant qu'on jouait 14 
pièce , & qui vient à la fin fe propofcr pour candi- 
dat au trône de Dannemarck. 

Telleeft exaftement la fameufe tragédie d^Hamlet, 
le chef-d'œuvre du théâtre de Londres. Tel efiTôu* 
vrage qu*on préfère à Cinmi, 

Il y a là deux- grands problèmes à réibudre : le 
premier, commet tant de merveilles fe font accu- 
mulées dans une feule tête? car il faut avouer que 
toutes les pièces du divin Shakefpear font dans ce 
goût. Le fécond, comment on a pu élever fon ame 
jufqu'à voir ces pièces avec tranfport, & comment 
elles font encor fui vies dans un fiécle qui a produit 
le Coton d'y^dijfbà? 

X'étonnement de la preiriière merveille doit cefler 
quand on faura que Skakejpeat a pris toutes fes tra- 
gédies de rhiftoif e-ou des romans > & qu'il n a feit 
que mettre en dialogues le roman dé' C/oï/r^iz/j ^ de 
Gertrude & d^Hamlet ^ écrit tout '«mief par Saxon 
le" grammairien , àf qui gloire foit rendue. 

La féconde |)anic du problème > c'eft-à-dire , le 
plaifir qu'on prend à ces tragédies , fouffre un peu 
pius de diiRoultéf mais «n. voici ia raiibn feïon 
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les profondes réflexions de quelques pïiîlofopfiej; 

Les porteurs de chaifè , les 'matelots , les fiacres 
les courtauds de boutique, les bouchers , les clercs 
même aiment paflîonnément les fpeftacles ; dohn^- 
leur des combats de coqs, ou de taureaux, ou de 
gladiateurs, des enterrements, des duels, de$^- 
bets , des fonilèges , des revenants , ils y courent en 
fculé ; & il y a plus d*un feigneur àuÔi curieux 
que le peuple. Les bourgois de Londres trouvèrent 
dans les tr^édies de Sfiakejpear tout Ce qui peut 
plaire à des curieux. Les gens de la cour furent 
obligés de fuivre le torrent : comment ne pas admi- 
rer ce queU-pluS'iàine parôexle k ville admirait? 
Il n^y eut>rien de mieux pendant cent cinquanteam s 
Tadmiration fe fortifia & devint une idolâtrie, QndU 
ques traits de génie -, quelques vers heureux » pleins 
de naturel & de force, & qu'on retient par cotuf 
malgré qu'oa en ait , ont demandé grâce pour, le 
refte, & bientôt toute la pièce a fait fonune, à l^- 
de de quelques beautés de détail 

Il y a , n'en doutons point , de ces beautés dans 
Skake/pean M. de Voltaire eft le premier qui les aie 
Eût connaître en France ; c'eft lui qui nous apprit , 
il y a environ trente ans , les noms de MUton & de 
Shakefpear : mais les traduftions qu'il a faites de 
quelques paflages de ces auteurs, font-elles fidèles ?^ 
Il nous avenit lui-j|iême que non; il nous dit qu'il* 
a plutôt imité que traduit. Voici comme il a ren- 
du en vers l^ monologue d'i&^/«c,.quicomg^Qcer 
la^feconde fcène du troifiéme ade ; j^^^^X 
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Demeuré » a Itiit dioifir « & ptflèr à r inf^ 
De k YÎe à la mort j ^ de rècre au néant. 
Dieux tufies, s'il en eft « éclairez mon* eoumge. 
Faut - il vieillir courbé fous la main qui m'oucrage g 
Supporter ou finir mon malheur 8c mon fort I 
Qui fuis-ie ! qui m*arrêce ! 8c qu^eft ce 4ue la tfiorC f 
Ceft la fin de nos maux , c'eft mon unique afyle ; 
Après de longs tranfports» c'eil un fommeil tranquille^ 
On s^endortSc tout meurt; mais un affreux réveil 
Doit Tuccéder peut-être aux douceurs du fommeiL 
On nous menace » on die que cette courte vie 
De tourments éternels eft auffit6tfuivie* 
O mort ! moment fatsil ! afireufe éternité ! * 

Tout cœur à ton Ceûl nom fe glace épouvanté. 
Sh ! qui pourrait » lans toi » fupporter cette vie 1 
* De nos fourbes pui(&ns1>énirrhypoctifiel 
D*anf Indigne maloredeencenièrleserreuril 
Ri»tnpér fous un miniftre , adorer les hauteurs » 
Bc montrer les huigueutn de Ton ame abatud 
A des amis ingrats , qui détournent la vue I 
La mort ferait trop douce en ces extrémités ; 
Mais le fcrùpule parle , 8c nous crie , arrètear» . 
Il dé&nd à nos mains cet heureux homicide « 
& d*tm héros guerrier fait us chrétien timide • 8cc 

Après ce morceau de poëfîe, les îefteurs font 
priés de jetter les yeux fur la traduaion littérale., 

Btre ou n'être pas , cVft là la queftioh ; 
\ SHl eft plus noble dans Pèfprit de fouffrrr 

LesMUttcet 8c le» flédies de raffireufe fercuoe. 
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Ou de t>rendre les armes contre une mer de troublé^ 

Et en s'oppofant à eux les ûmt ? Mourir , dormit , 

Rien dé plus ; 6t par ce fommeil , dire : nous terminons 

Ijcs peines du cœur i Ik dix mille chocs naturels 

Dont là chair e& héritière , c'eil une conibmmatiod 

Àrdamment defirable. Mourir » dormir : 

Dormir, peut-être rêver! Ah! voilà le mal; 

Car dans ce fommeil de la mort« quels rêves aura-t*on ^ 

Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle 

CTeft-la ce qui fait pénfer : c'eftlà la raifon • 

Qui dotine à la Calamité urle vie fl longue : 

Car<}ui voudrait fupporter les coups & les injures dutémsi 

Les torts deroppreffeur > les dédains de l'orgueilleux. 

Les angoiftês d*un amour méprifé ,< les délais de la juftice ^ 

L'infolence des grandes places , âc les rebuti 

Que le mérite patient eflfuie de Phomme indigne I 

Quand il peut faire fon Quietus ( i ) 

Avec une fimplé aiguille à tête; qui voudrait porter ces &rdeatt4(A 

Sanglotter, Tuer (bus une ^tigante vie ! 

Mais cette crainte de quelque chofe après la mort , 

Ce pays ignoré i des bornes duquel 

Kul voyageur ne revient ^ embarrafle la volonté , 

Et nous fait fupporter les maux que nous avons , 

Plucôt que decourir vers d'autres que nous ne connaiffons pa$t 

Ainfi la cônfcience fait des poltrons de nous tous , 

Ainfi la couleur naturelle de la rélolution 

Eft ternie par les pâles teintes de la penlée j 

Et les entrepriles les plus imporcances , 

Par ce relpeél , tournent leur courant de travers , 

Et perdent leur nom d'aé^ion 

( I ) Ce mot Utin qui ligalfie tranquille , cà dans IVriginaU 
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A tmVérs les obfcurités de cette tf adu&ion fcm-î 
puleufe , qui ne peut rendre le mot propre Anglais 
par le mot propre Français, on découvre pourtant 
très-aifément le génie de la langue Anglaife > fon 
naturel qui ne ci^iiit pas les idées les plus baffes ^ 
ni les plus gigantelques ; fon énergie que d'autres 
nations croiraient dureté ; fes hardieffes , que àe% 
efprits peu accoutumés aux tours étrangers , pren- 
draient pour du galimatias. Mais fotis ces voiles oit 
découvrira de la. vérité , de la profondeur, & je 
ne fais quoi qui attache , & qui remue plus que ne 
ferait Inélégance ; auffi il n'y a prefque perfonne en 
Angleterre qui ne fâche ce monologue par cœur, 
Ceft un diamant brut , qui a des taches ; fî on le 
poliffait il perdrait de fon poids. 

Il n'y a peut-être pas un plus grand exemple 
de la diverfité des goûts des nations. Qu'on vienne 
après cela nous parler des régies àiAnftoH , & des 
trois unités , & des bienféances , & de la néceffité de 
nelaiffer jamais la fcène vuide, & de ne faire nî 
fortir, ni entrer aucun perfonnage fans une raifoa 
fenfible ; de lier une intrigue avec art , de la dénouée 
haturellement , de s'exprimer en termes nobles & 
fimples , de faire parler les princes avec la décence 
qu'ils ont toujours, ou qu'ils voudraient avoir; de 
ne jamais s'écarter des régies de la langue. Il efî 
clair qu'on peut enchanter toute une nation , fans fo 
donner tant de peine. 
Si Sh/ikefpear l'emporte par ces raifons fur Cor^^ 
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fulUèy nous avouerons qnQ Racine cûhien peu de 
chofe en compàraifon du tendre & élégant Otivap^ 
Pour s'en convaincre, ît ne Éiut que jetter les 
yeux fur ce petit précis de la tragédie intim- 
lée, Wrphline. 

L ORPHELINE. 

T R A G É D I E. 

\j N vieux gentilhonune Bohême, nommé Acâflà^ 
elt retiré datxs fon château àvee fés^d^ux fils , C/j/?a- 
Uo & FoiiàoH^lX^ vrai que ces tioms-là ne font 
pas plus Bohèmes que celui de Claidius n'eft DaK 
nois. 5en>ie 'fa "fille demeure auffi dans la maifon; 
de plus il a chez lui une orpheline nôminéèiWa-i 
mnu^ ç^i neft pas lia Momnie de RaclnerC^xx^ 
MôtUwié lui à été conffiée'par le défunt père de la 
demoifdUe; Il y- a dans le château *dé monfdgneur 
i^c^o un chapelain , uti page, & deux valets de 
chambrfe: ^oîlsrle train du bon-homme, du moin^ 
celui-qVôh Vdît fur le théâtre. Joignez -y encore 
une fetvante de Serine ; ajoutez à tout cela un frère 
de Monime,^h6ùitï\e to. ï>eû violent qui arrive de 
Hongrie, 8c Vous aluréz toîis les ai&eurs dé cette 
^agédiè. ' / ^ 

^ Si celle d'/Rimto commence par deux fentineî- 
les, celle de rorpheline conunçiïce par deux valetsr 
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'de chambre ; êar il faut bien imiter les grandi 
Jjommes. Ces valets parlant de leur bon maître 
ylcafto qui a quitté le fervice, & de fes deux en- 
suis Pplidore & Cajlalio , qui paflTent leui: tem$ 
à la chaffe. Pour ne point amufer le lefteur ^ il 
faut lui dire que s'il fe doute que les deux frçres. 
font tous deux "amoureux de Monime, comme dans 
JLacint', ii ne^ fe TToinpe.pils. Mais il f^a* peut-» 
être un peu étonné d'apprendre que Cajlalio , l'un 
des deux frèrfcs qui cftAinâé, peraietji fon cher 
JPolidcre de coucher, s'il peut, avec Monime^ 
pourvu que lui Cafi^dio puiflfe auflî avoir le mçj- 
jne droit, Jl ef):,çoptent; car il jure qu'il oe .veut 
j)as l'époufer , & quiifi marieror quand il J}r4 vieu» 
jour mortifier fa chaitf t ^^ . * 

^Cepend^nt , ûiçimédiatemeat après avoir parlé 
^nfi contre le mariage, il époufe fecretteipent 
'Monime y ^ l'aumônier de la maifon ieur donne 
la bénédiâion nuptiale. Sur ces entrefaiites amve 
de Hongrie M. ÇfifLmom , • frère de Monin^e i c'eJl 
un homme bien éttd^ge ôç biçn difficile, que ce 
M. Çhampnt. U deipande d'abord à. fa i^u^ d(i elle 
a fon pucelage? Monime \m jure qu'ellfi\eiîlîUiie 
perfonne d'honneur. "Ek! potirquoi l^^esrvpjis en 
^ doute, de nion pucelfjge ,. . mon. frète ? --7 ^our 
^tez,.ma fœur, il, n'y. a pas long |:^ms que j'eus 
„un rêve en Hongrie; tout mon lit remija,, je te 
„ vis entra deux gens qui4^, fétoyaiqc tdur-à-tqur ; 
,^ je i>ris n^fi grandç épée > je couru? à, eux s & en 
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„m'éveillaht, je vis que j'avais percé matapifle- 
„ rie à perfonnages , jufte dans l'endroit qui rc- 
„ prcfente Folinice & Etéocle , les 'deux frères. 
^, Thébains , fe tuant Tun l'autre. 
. ,>Eh bien, mon frère, parce que vous avez 
^> été tourmenté en fonge , il £tut que vous mç 
„ tourmentiez éveillée? — Oh! cen'eft pas tout, 
„ ma fœur , ne te juflifie pas fî vite. Comme je p^f- 
„ fais mon chemin l'autre jour en. penfant à mon 
„rêve, je rencorttrai une vieille fans dent, toute. 
„ racornie, toute en double, fon dos voûté était; 
„ couvert d'un vieux morceau de bergame, fes 
„ cuifles à peine cachées «par des haillons de tou- 
„tei5 couleurs; (variété de gueuferie.). Elle ra- 
^maffait quelques coupeaux de bois; je hii don7. 
„ nai l'aumône ;. elle, me demanda où j'allais, .& 
,) ipfe dit d'aller yîtç fi je, vouliii^.faùver ma foeur., 
„ Enfin elle nfie pàthyie:CafiAlio^^à^ Polidore..^ 
' Ceçte avanture étonne beaucoup Monime: ellç, 
lui avoue fur le chîmip qu'elle sfeft promife. à Cafi 
ialio ; mais elle jure qu'elle n'a: pas encore cou-r- 
elle ^véc lui. . , . , : ; - 

Cet aveu ne fatisfajit point M.-Ckamom; c'efl 
un rude homme ; comme nous l'ayons déjà infinuç ;. 
il s'en va trouver le chapelain. Or ça , lui dit-il i^^ 
„ M» Gravité j h^êtesr-voûs pas l^aurtiônie{ de Ia mai- 
yjfçn? -rr Ei PQus, Moiifimrk rùèus^vam pas offi^, 
ffCierF 'Ouis^Kami i-*- Monjimr % foi été officier 
^^u0i i mais.JnfS.parcns nCotit mis dans VégUfe^ 
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4vec M. Taumômer. Les deux mariés arrivent ; U 
«'agit de confommer le mariage. Lqs gens peu 
inftruits croiraient par tout ce qui s'efl pafle, que 
cette cérémonie va fe faire fur le théâtre; mais 
la décente Monime fe Contente de dire au nou- 
veau marié, de venir fraper trois coups à la porte 
de fa chambre , quand toute la maifon fera bien 
endormie. 

Le frère Polidore dans la coulifle entend ce pro- 
pos ; & ne fâchant pas que fon frère Cajlalio efl 
le mari de Monime , il prend fon parti de le pré- 
venir, & d'aller vite s'emparer des prémices de 
Monime. Il s'adrefle au petit fripon de page , lui 
promet des fucreries & de l'argent , s'il veut amu- 
fer fon frère Caflalio une partie de la nuit: le 
page fait bien fa commiffion , il parle à Cajlalio 
de l'amour de Monime , de fes jarretières , de fà 
gorge ; il veut lui chanter ime chanfon. Il lui fait 
perdre fon tems. 

Polidore n'a pas perdu le fîen; il eft allé à la 
porte de Monime , il a frapé les trois petits coups , 
la fervante lui a ouvert , & le voilà couché avec 
la femme de fon frère. 

Enfin , Cajialio arrive à cette porte & frape les 
trois coups , le fervante qui aurait dû le reconnaî- 
tre à la voix , & reconnaître auflî l'autre , ne s'avife 
feulement pas de craindre de fe méprendre; elle 
croit que le faux mari qui fe préfente ett Polidore, 
& que c'eft le vrai tmn Cajlaliq qui eft au lit; 
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elle le renvoyé, lui dit qu'il eH un extravagant; 
il a beau fe nommer, on lui ferme la porte au 
nez , il dl traité par la fuivante comme Amphi- 
trion par So/ie, 

Potidore aya^it jouï à fon aife du fruiç de fa fu- 
j>ercherie, apparenmient fans dire mot, à laiffé 
là fa conquête, & s'eft allé rëpofer. Cajlalio , à 
qui on n'a point ouvert , fe défefpère , entre en 
-fureur, fé rouie fur le plancher, dit des injures à 
tout le fexe , & conclut que depuis Eve , qui de* 
vint amaureufe du diable, & damna le genre-hu- 
main , 4es fenmies ont été la caufe de tous les 
malheurs. 

Monitne qui s'eft levée en hâte pour retrouver 
ion cher Caflalio , avec qui elle croit avoir paffé 
quelques doux momens, le rencontre & veut i'em- 
braffer ; il la traite de fcélérate , & la traine par 
les cheveux hors du théâtre. 

Monfieur Chamont fe fouvenant toujours de fbn 
rêve & de fa vieille forcière, vient gravement 
demander à fa fœur des nouvelles de la confom- 
mation de fon mariage. La pauvre femme lui avoue 
que fon mari après Tavoir bien careflee , Ta trai- 
née p2^r les cheveux fur le plancher. 

Ce Chamont , qui n'entend pas raillerie , s'' en 
va vite trouver le père ; C qui par parentèfe était 
tombé en faiblefle dans le courant de la tragédie 
par excès de vieilleffé, ) il lui parle du même ton 
^u'il a parlé à Tamnônier: ''Savez-vous, lui Ait- 

il. 
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i> lAi ^^^ votre fils Caflalio a époufé mafœut ? 'fefi 
^, fuis fâché , répond le bon homme. Comment 3 
jy fâché? par dieu , il rCy a point de grand feignéir 
y, çïii ne s* enorgueillit d^ avoir ma fceur , entende:^-^ 
j, vous ? Mais , morbleu , il l'a maltraitée s je veux 
^fÇue vous lui appreniez à vivre, ou je mettrai U 
iffcuà la maifen. Eh bien, eh bien, je vous ren* 
„ drai juftice. Adieu , fier garçon. 

Ce pauvre père va donc parler à Cajfalio fort 
fils , pour favoir quelle eft cette avanture : pen-^ 
dânt qu^il lui parlé , Polidore veut favoir de Mo-* 
nime comment elle fe trouve de la nuit paflee ; il 
croit n'avoir jouïque de la maitrefle de fon frère ^ 
en vertu de la permiffion que fon frère lui avait 
donnée* Monime à fes difcours fe doute de la mé-» 
prife; enfin Polidore lui avoue qu'il a eu fes fk-*- 
veurs* Monime tombe évanouie; elle ne reprend-. 
fes fens que pour s'abandonner à l'excès de fsi 
/uile douleur. 

Si un tel fujet, de tels difcours & de telles? 
mœurs , révoltent les gens de goût dans toute l'Eu- 
rope , ils doivent pardonner à l'auteur. Il ne fe 
doutait pas qu^il eût rien fait de monftrueux. Il 
dédie fa pièce à la ducheffe de Cleveland, avec la 
même naïveté qu'il a écrit fa tragédie ; il félicite 
Êette dame d'avoir eu deux enfans de Charles fe^ 
coîid. 
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COURTES RÉFLEXIONS. 

jytOus Tentons combien la Monime de Racine^ 
dans Aûthridate, eft au-deffous de la Monime de 
M. Thomas Otwai ; c*eft le même qui fit Vemjc 
préfervée. Il eft défagréable qu'on ne nous ait pas 
traduit fideliement cette Venife ; on nous a privé 
d'un fénateur qui mord les jambes de fa maîtreffe, 
qui Élit le chien, qui aboyé & qu'on chafle à 
coups de fouet ; nous aurions encor eu le plaiiîc 
de voit un échafaud , une , roue , un prêtre qui 
l(eut exhorter à la mort le capitaine Pierre & qu'on 
renvoyé comme un gueux; il y a mille autres 
traits de cette force , que le traducteur a épargnés 
à notre faufle délicatefle. 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que le 
traduâeur nous ait privés , avec la même cruauté, 
des plus belle fcènes de VOthello de Shahjpear. 
Avec quel plaifîr nous aurions vu la première 
fcène à Vénife, & la dernière en Chypre ! Un 
Maure enlève d'abord la fille d'un fénateur. Jago^ 
officier du Maure, court fous la fenêtre du père: 
le père paraît en chemife à cette fenêtre. " Tête 
,, bleu , dit Jago, mettez votre robe ; un bélier 
„noir monte fur votre brebis blanche; allons, 
„ allons , débout , defcendez , ou le diable va fiûr^ 
n àc VOUS un grand père» 
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ÏE Sénateur. 

'* Quoi donc ? que veux - tu ? es - tu deveflti 
i, fou? 

J A G O. 

„Eh! mordieu, Signor, êtes-vous de ceux qui 
^, n'oferaienc fervir Dieu , fi le diable le leur dé- 
„ fendait ? Nous venons vous rendre fervice , & 
„ vous nous prenez pour des ruffiens ; je vous dis 
9, que votre fille va être couverte par un cheval 
„ de Barbarie ; que vos petits enfans henniront 
„ après vous , & que vous aurez pour coufii*^ des 
t> rouflins d'Afrique, 

XE Sénateur. 
f, Quel proÊuie coquin me parle ainfî? 

J A G O. 

„Eh! oui; fâchez que votre fille Deflémona 
i, & le Maure Othello font à préfent la bête à 
9^ deux dos. 

Ce même Jago accompagne à Chipre le Maure 
Othello, & la Signora Defdémona , que le fériat a 
gracieufement accordée pour femme à ce Maure, 
gouverneur de Chipre , en dépit du père. 

A peine font-ils arrivés dans dèttç île , que ce 
Jago entreprend de rendre le Maure jaloux de ia 
femme, & de lui faire foupçonner fa fidélité. Le 
Maure commence déjà à fentir de l'inquiétude ; il 
Élit fes réflexions, ^près tout, dit-il^ qu4U fan^ 

Y a 
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fûXion al'je eue des flaijirs que d'autres ont pâ lui 
donner^ & de /a luxure? Je ne Vai point vu ,.cela 
ne ni* a point blejje , fai dormi tout aujji'lien. Quand 
en nous vole une chofe dont nous n'avons pas bejoiri, 
,/i nous l'ignorons , on ne nous a rieji volé, , . . T au- 
rais été fort heureux y Ji toute V armée , & jufqu^aux 
goujats avaient tâté d'elle , & que je n'en eujfe rim 
Jfu. ... Oh/ non. . . yidieu tout contentement $ adieu 
les troupes empluméesj adieu lafière guerre , qui fait 
une vertu de l'ambition ; adieu tes chevaux hennif- 
fans , & la trompette aiguë, & le fifre qui perce V^o- 
reille ^ & le tambour qui anime le courage, & la 
bannière royale y & tous les grades j & l'orgueil , & 
la pompe , & les détails d'une guerre glorieufe ; & 
vous, engins mortels, dont le rude gofier imite ceux 
de l'immortel Jupiter j adieu s Othello ri a plus d/ oc- 
cupation, i 

Ceft encor là un des endroits admirables, en-» 
richis par les guillemets de Pope, 

J A G O. 

,, Eft-ril poffible , Monfeigneur î 

Othello le prenant â la gorge. 

y. Vilain , prouve-moi que ma ma femme ell un 
,, putain, prouve-le moi, donne-m'en une preu- 
„ ve oculaire , ou par tout ce que vaut Tame éter- 
„ nelle de Thonmie, il vaudrait mieux pour toi 
„ que tu fufles né un chien. 
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J A G O. . * 

„ Cette fonftion ne me plaît gueres ; maïs puîP^ 
f9 que je me fuis fî fort avancé, par pure honnê- 
„ teté & par amitié pour vous, je pourfuivrai. 
„ J'étais douché l'autre nuit avec votre lieutenant 
„ Caffio , & je ne pouvais dormir à caufe d'une 
„ rage de dent. Il y a des gens , comme vous 
„ favez , qui ont l'ame fi relâchée , qu'ils parlent 
. „ en dormant de leurs affaires ; Caffio eft un de 
„ ceux-là. Il difait dans fon fommeil , Ma chère 
„ Defdémona^ foyons bien prudens , cachons bien 
„ nos amcrurs ; en parlant ainfi , il me prenait 
„ les mains, il me tâtonnait, il s'écriait > ah! 
„ charmante créature , & il me baifait avec ardeur, 
„ comme s'il eût arraché par la racine des baifers 
„ plantés fur mes lèvres , & il mettait fes cuiffes 
„ fur mes jambes , & il foupirait, il haletait , il 
,, s'écriait , Danmé de deflin qui t'a donnée à ce 
„ Maure? 

Sur ces preuves fi décenmient énoncées , & fur 
un mouchoir de Defdémona que Caffio avait ren- 
contré par hazard , le capitaine Maure ne manque / 
pas d'étrangler fa femme dans fon lit , mais il lui 
donne un baifer avant de la faire mourir. ^'Allons, 
„ dit - il , meurs , putain. . . Ah ! Monfeigneur , 
„ renvoyez-môi , mais ne me tuez pas. . . Meurs, 
,, putain. . . Ah! tuez -moi deriiain, laiflez-moi 
,, vivre cette nuit. . . Gueufe , fi tu branles ! . . . 
y, Une feule demi-lieure. . . Non, quand cela fefa 
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î^&ît^ U nV aiara plus de délai ; • Maïs ^ne jù 
„ dife au moins mes prières. . . Non , il eft crop^ 
„ tard. . . '* Il récrangle ; & Refdémona après avoir 
cté bien étranglée , s'écrie qu elle eft innocente. 
Quand Defdémona eft morte, le fénat rapelle 
Othello ; on vient le prendre pour le mener à Ve- 
nife où il doit être jugé. "Arrêtez, dit-il, un 
„ mot ou deux. . . Vous direz au fénat qu'un jour 
„ dans Alep je trouvai un Turc à turban qui bat- 
„ tait un Vénetien & qui fe moquait de la répu- 
„ blique ; je pris par la barbe ce chien de circon- 
„ cis. Se je le frapai ainjl^y II fe frape alors lui- 
même. 

Un traducteur Français qui nous a donné des 
cfquifles de plufieurs pièces Anglaifes , &entr'au- 
très du Maure de Venife, moitié en vers, moitié 
en profe , n'a traduit aucun des morceaux effen- 
tiels que nous avons mis fous les yeux des leâeurs 
il feit parler ainfi Othello. 

L^art n^eft pas fait pour moi \ c'eft un fard que \t hais* 
Dices-leur qu^Ochello » plus amoureux que fage , 
Quoiqu'époux adoré , ialoux jufqu'à la rage » 
Trompé par un efclave , aveuglé par l'erreun 
Immola fon époufe^ 6c fe perça le cœur. 

Il n'y a pas un mot de cela dans l'original* 
Van riejl pas fait pour moi , eft pris dans Zaïre ; 
mais le refte n'en eft pas. 

Le ledeur eft maintenant en état de juger le 
procès entre la tragédie de Londres & la tragédie 
de Paris. 
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C iS9 5 

DES 

DIFÊRS CHANGEMENS 

ARRIVES 

A VAKT TRAGIQUE. 

\Jui croirait que l'art de la tragédie eft dû eri 
partie à Mnos ? Si un juge des enfers eft Tinven-* 
teur de cette poëfie, il n'eft pas étonnant qu'elle 
foit un peu lugubre. On lui donne d'ordinaire une 
origine plus gaie. The/pis & d'autres yvrognea 
paffent pour avoir introduit ce fpeûacle chez lesi 
Grecs au tems des vendanges; mais fi nous en 
croyons Platon dans fon dialogue àt Minos, on 
iouait déjà des pièces de tliéâtre du tems de «e 
prince. Thejpis promenait fes adeurs dans une 
charrette. Mais en Crête, & dans d'autres pays, 
long tems avant Thefpis , les afteurs ne jouaienc 
que dans les temples. La tragédie fut dans fon 
origine une chofe facrée , & de là vient que les 
liynmes des chœurs font prefque toujours les louan-- 
ges des dieux dans les tragédies d'Efchile, deSo^ 
jhocle, d'Euripide. Il n'était pas permis à un poète 
de donner une pièce avant quarante ans ; ils s'ap- 
pellaient Tragedidaskaloi , dodeurs en tragédie; 
Ce n'était qu'aux grandes fêtes qu'on repréfentaic 
leurs ouvrages; l'argent que le public employait 
]^ ces fpe£Uçle$ était un argent facré. 
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lEuhlus, ou Eubolis i ou Ebylys , fit paffer en ïo? 
qu'on mettrait à mort quiconque propoferait de 
détourner cette monnoie à des ufages profanes^ Ceft 
^urquoi Démofthène dans fa' fconde Olynthienne ^ 
emploie tant de circonfpedion & tant de détours 
j)our engager les Athéniens à employer cet argent 
à la guerre contre Philippe i c'efl commte fî on entre- 
prenait en Italie de foudoyer des troupes avec le 
tréfor de Notre-Pame de Lorette. 

Les fpedacles étaint donc liés aux cérémonies de 
la religion. On fait que chez les Egyptiens les dan- 
fès, les chants, les repréfentations furent une partie 
eflentielle des cérémoiiies réputées faintes. I^s Juifs 
prirent ces ufages des Egyptiens, comme tout peu- 
ple ignorant &!gro(Iîer tâche d'imiter fés voifïns fa^ 
vans & polis ; de là ces fêtes juives , ces danfes dQ% 
prêtres devant l'arche , ces trompettes , ces hymnes , 
& tant d'autres cérémonies entièrement Egyptiennes* 
Il y a bien plus ; les véritablement grandes tra- 
gédies , les repréfentations impofantes & terribles , 
étaient les myftères facrés qu'on célébrait dans les 
plus vaftes temples du monde , en préfence des feuls 
initiés ; c'était là que les habits , les décorations , 
les machines étaient propres au fu jet ; & le fujec 
était la vie pré fente & la vie future. 

C'était d'abord un grand chœur, à la tête du- 
<juel était l'hiérophante : ^ Préparez-vous , s^ècriaiu 
il, yy^^ voir par les yeux de l'ame , l'arbitre d? 
t, l'univers. Il ell unique , il ejdile feul parlui-mêi 
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^j me, & tous les êtres doivent à lui fëuî îetir exif*-* 
„ tence; il étend partout fon pouvoir & fes œuvres* 
„ il voit tout ; & ne peut être vu des mortels* 

Le chœur répétait Cette ftrophe ; enfuite on gar- 
dait quelque tems le filence; c'était là un vrai pro- 
logue. La pièce commençât par une nuit répandue 
fur le théâtre ; des auteurs paraiflaient à la faible 
hieur d'une lampe; ils erraient lurdesmonugnes, 
& defcendaient dans des abîmes. Ils fe heurtaient, 
ils marchaient comme égarés. Leurs difcours, leurs 
geftes exprimaient l'incertitude des démarches des 
lK)mmes, & toutes les erreurs de nôtres vie. La fcène 
changeait , les enfers paraiflaient dans toute leur 
horreur , lesxnriminels avouaient leurs fautes & atteC- 
taient la vengeance célefte. C'eft ce que Virgih dé-^ 
velope admirablement dans fon fîxiéme livre da 
TEiiéide , qui n'ôft autre chofe qu'une defcriptioa 
des myftères ; & c'eft ce qui montre qu'il n'^a pas 
tant de tort de mettre ces paroles dans la bouche de 
Phlegias. ( Soyei jujles y morîds j&ne craigne:j^ qu'un 
I>ièu.') Ce fou de Scarron fc trompe donc quand 
il dit: 

'• ' Cette fencence eft bonne & belle g 
Mais en enfer de quoi fertelle î 

Elle fervait aux fpedateurs. Eafin on voyait U$ 
champs Elifiens ^ la demeure des juftes. lU chanT 
raient la bonté de Dieu , d'un feui Dieu , archiiec- 
te du monde ; ils enfeignaienr aux afliftans tous leuçi^ 
devoirs. C'eft ainli que Stobée parle de ces fpeda- 

X 
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des fublîmcs, dont on retrouve encor quelques 
faibles traces dans des fragmens épars de l'antiquité. 
' Chez les Romains , la comédie fut admife après 
la première guerre Punique pour accomplir un 
vœu, pour détourner la contagion, pour apaifejf 
les dieux , conune le dit Tite-Live au livre 7. Ce fut 
un afte très-folemnel de religion. Les pièces de 
livius Andronicus furent une panie de la cérémonie 
faintc des jeux féculairesi. Jamais de théâtre fan$ 
fimulacres des dieux & fans autels. 

Les chrétiens eurent la même horreur que les 
juifs pour les cérémonies payennes , quoiqu'ils en 
retinffent quelques-unes. Les premiers pères de l'é- 
glife voulurent féparer en tout les chrétiens des 
gentils ; ils crièrent contre les fpeftacles. Le théâ- 
tre , fé jour des antiquités fubalternes leur parut l'em- 
pire du diable. Tertidlicn l'Africain dit dans fon, livre 
des fpeftacles , que le diable élève les aâeurs fut, 
de brodequins pour donner un démenti à /. C. qui ajfu'^ 
te que perfonne ne peut ajouter une coudée à fa, taille^ 
S. Grégoire deNazianze infiitua un théâtre. chrétien^ 
conune nous l'apprend Soiomine ; un faint yipolli^ 
naire en fit autant ; c'eft encore Soiomèm qui nous 
en inftruit dans l'iiifloire eccléfîaftique. L'ancien & 
nouveau reftament furent les fujets de ces pièces 5 
&il y a très-grande aparence que la tradition de 
ces ouvrages de théâtre fut l'origine des myftères 
qu'on joua quelque tems après dans prefque toute 
l'Europe* 
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Cajidvetfo certifie dans fa poétique, que la paf» 
fion de Jefus-Chrill était jouée de tems immémorial 
dans toute llcalie. Nous imitâmes ces repréfenrations 
des Italiens , de qui nous tenon^ tout ; & nous les 
imitâmes alTez tard , ainfi que nous avons Ëiit dans 
prelque tous les arts de Tefprit & de la main. 

Nou5 ne commençâmes ces exercices qu'au qua- 
torzième fiécle : les bourgeois de Paris firent leurs 
premiers eflais à S. Maun. On joua les myftères à 
rentrée de Charles VI. à Paris Tan 1380. 

On croit conmiunément que ces pièces étaient des 
turpitudes, des plaifanteries indécentes fiir les myf- 
tères de notre fainte religion , fiir la naiflance d'un 
Dieu dans une étable, fur le bœuf & fur Tâne, fur 
rétoile des trois rois, fur ces trois rois même , fui: 
la jaloufie de Jofeph , &c. On en juge par nos Noëls , 
qui font en effet des plaifanteries , auffi çomiquçs 
que blâmables , fut tout ces événemens inef&bles. 
lï n'y a prefque perfonne qui n'ait entendu répé- 
ter les vers par lefquels on prétend qu'une de ces. 
tragédies de la paffion conmience: 
Matthieu I Plaît-il , Qi«i S 
Prends ton épieu. 
Prendrai- je âujQS mon épée? 
Oui , 8c (uis-moi en Qalilée. 

On croit que dans la tragédjie de ta réfurreâjoa 
un ange parle ainfi à Dieu le Père. 

Père Eternel , tous avez tort,, ^ 

jgt devriez avoir vergQi;Qe j 
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Votre filsHen-aimé eft mort , 
'Ec vous dormez comme un yvroijnCf 
Il eft mort ? Oui d'homme de bien ; 
Diable emporte qui en favait rien^ 

Il n'y 4 pas un piot de tout cela dans les pièce» 
4es my/lères qui font venues jufqu'à nous. Ces ouvra*? 
gges étaient la plupart très-graves ; on n'y pouvait 
teprendre que la grofliéreté de la langue qu'on par-r 
lait alors. C'était la fainte écriture en dialogues ôç 
çn aftion ; c'étaient des coeurs qui chaptaiem le$ 
louanges de DjeUp II y avait fur le théâtre beau-r 
coup plus de pompe & d'apareilque nous p'en avons 
jamais vu : la troupe bourgeoife était compofée de 
plus de cent afteurs , indépendamment des affiftansf 
jdes gagiûes & des machines. Auffi on y courait en 
foule , & une feiile loge était louée cinquante écus 
pour un carême , avant même l'établiffement de 
l'hôtel de Bourgogne. C'e^ ce qui fe voit par les 
regiftrcs du parlement dç Paris de l'an 1541. 

Les prédicateurs fe plaignirent que perfonne ne 
venait plus 4 leurs fermons, car le monologue fut 
en tout tems jaloux du dialogue : il s'en fklait beau- 
coup que les fermons fuffent alors auffi décens que 
ces pièces de théâtre. Si on veut s'en convaincre, 
on n'a qu'à lire les fermons de Mfnot (Çc de tous fes 
contemporains. 

Cependant en 1 541. le procureur général, par 
ion réquifitoire du 9 Novembre, prétend C arti-r 
{pie fecpnd) (fUc prédications font f lus décentes quç 
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myfièns , attendu qi^ elles fe font par théologiens , gens 
doâes & de /avoir ^ que ne font les actes que font gens 
indoâes. 

Sans entrer dans un plus long détail fur les myf- 
tères & fur les moralités qui leur fuccédèrent , il 
fuffira de dire que les Italiens qui les premiers donr 
nèrent ces jeux , les quittèrent auffi les premiers : le 
cardinal Bibiena , le pape Léon X , l'archevêque 
Trifflno f reffufcitèrent , autant qu'ils le purent, le 
théâtre des Grecs ; & il ne fe trouva alors aucun 
petit pédant infolent qui ofât croire qu'il pouvait 
flétrir l'art des Sophocles que les Papes faifaienr 
revivre dans Rome. • > 

La ville de Vicence en 1514, fit des dépeofes 
immenfes pour la repréfentation de la première tra- 
gédie qu'on eût vueenJEurope, depuis la décadence 
de l'Empire. Elle fut jouée dans l'hôiel-de- ville, & 
on y accourut à^s extrémités de l'Italie. I> pièce eft 
de l'archevêque Triffino ; elle eft noble , elle eft 
régulière, & purement écrite. Il y a des ciioeurs; 
elle refpire en tout Je goût de l'antiquité ;on ne peut 
lui reproche^- que les déclanaations, les défauts d'in^ 
xrigue &:la langueur ; c'étaient les défauts des Grecs * 
il les iipita trcjp dans leurs fautes , mais il atteig- 
nit à quelques-unes de leurs l;>eautés.. Deux ans après; 
le pape Léon X fit repréfenter à Florence la Roikr 
monda du Rucceiaï , avec une magnificence très- 
iupéiieure à celle de Viceiice. L'Italie fut partagée 
IPAtre le Ruccdaï ^ k Trijfino, 
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Long-tems auparavant la comédie foitâît du tom^ 
beau par le génie du cardinal Biiîena , qui donna 
la Calandraen 1482. Après lui ont eut les ^comé- 
dies de l'immortel Arijlote , la fahieufe Mandrago- 
re de Machiavd ; enfin le goût de la pafto'rale pré- 
valut. L' Aminte du Taffe eut le fuccès qu'elle méri- 
tait, & le Paftor fido un fuccès encor plus grand. 
Toute l'Europe favait & Êiit encor par cœur cent 
morceaux du Paftor fido ; il paffei-ont à la dernière 
poftérité : il n'y a de véritablement beau que ce que 
toutes les nations reconnaiffent pour tel. Malheur à 
un peuple C comme on l'a déjà dit ) qui feul eft 
content de fa mufique , de fes peintures , de fon élo^ 
quence , de fa poëfle î 

Tandis que le Paftor fido enchantait l'Europe , 
qu'on en récitait partout des fcènes entières , qu'on 
le traduifait dans toutes les langues , en quel état 
étaient ailleurs les belles-lettres & les théâtres ? Ils 
étaient dans l'état où nous étions tous, dans la bar- 
barie. Les Efpagnols avaient leurs âutos-facramen- 
taies , c'eft-à-dire , leuï'S aftes facranientaux. Lofti^ 
de Vcga , qui était digne de corriger fon fiécle , fut 
fubjugué par fon fiécle. Il dit lui-même qu'il eft obli- 
gé, pour plaire , d'enfermer fous la clef les bons 
auteurs anciens , de peur qui ne lui reprochent fes 
forifes. 

Dans l'une de fes meilleures pièces intitulée Don 
Ka^monà.Q^ Don Bjiynioni y^% d'un roi de Na- 
varre, eft déguifé en payfan; l'inÊinte de héon^ 
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fil hiaîtrèfle , eft déguifée en bûcheron; un prince 
de Lévn en pèlerin. Une partie de la fcène efl chez 
un aubergifte. 

Pour les Français, quels étaient leurs livrés & 
leurs fpeftacles favoris ? Le chapitre des torcheculs 
de Gargantua , Toracle de la dive Bouteille^ les 
pièces de Chrétien & de Hardy. 

Soixante cloute ans s'ééoulérent depuis Jodelle, 
qui fous Ibttri IL avait très-vaiiiemènt tenté de 
Élire revivre l'art des Grecs , fans que la France 
produifît rien de fupportable. Enfin, Maint, gtn^ 
tilhonune du duc de Montmorenci , après avoir luté 
Ipng-tems contre* le mauvais goût, donns^ fa tra- 
gédie de Sophonisbe, qui ne reffemble point à celle 
de Tarchevêque Trijpno. G'eft une petite fingufei- 
lité que la renàiflance du théâtre , & Tobfervation 
4es règles ayent commencé en Italie & en France 
par une SophonisBe, Cette pièce de Mairet eft la 
première que nous ayons , dans laquelle les trois 
unités ne foient pas violées ; elle fervit de modèle à la 
plupart des tragédies qu'on donna depuis. Elle fut 
jouée en i6z^, quelque tems avant que Corneille 
travaillât pour la fcène tragique, & elle fut fî goû- 
ïée , malgré fes défauts , que lorfque Corneille lui- 
même voulut enfuite donner une Sophonisbc , elle? 
tomba ; & celle de Mairet fe foutin encor longtems. 
Mairet oMwni donc la véritable carrière où Rotroii 
çntra, & celui-ci alla, plus loin que fon maître. On 
jcme encore fa tragédie de Venceflas , pièce très-dé- 
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feAueufe a la vérité , mais dont là pr^mké fî:4n# 
& prefque tout le quatrième ade font des chefs^ 
d'oeuvre. 

Corneille p^tm enfuite ; (k Médée , qui n'eft qu'une 
déclamation, eut un peu de fuccès. Mais le Cid 
imité de TEfpagnol , fut la première pièce qui fran- 
chit les bornes de la France, & qui obtint tous les 
fuflfrages , excepté ceux du cardinal de Richelieu & 
de Scuderi. On fait affez jufqu'à quel point Corneille 
S*éleva dans les belles fcènes des Horaces, & de Cin-' 
na, dans les perfonnages de Cornelie , de Severt^ 
dans le cinquième ade de Rodogune. Si Medée^ Per^ 
îharite > Théodore , Oedipe , Bérénice , Surena , Otkon, 
Sophonisfie j Pulchérie 3 Agejilas , Attila , Don San^ 
çAe, la Toifon d*Or, ont été indignés de lui & àm 
tous les théâtres , fes belles pièces, & les morceaux 
admirables répandus dans les médiocres , le feront 
toujours regarder avec juftice comme Ip père de la 
tragédie. 

Ileft inutile de parler ici de c^lui qui fût fon 
émule & fon vainqueur , quand ce grand homme 
commença àbaifler. Il ne fut phis permis alors de 
négliger la langue & lart des vers dans les tragé- 
dies; & tout ce qui ne fut pas écrit avec l'élégance 
de Racine fut méprifè. 

Il eft vrai qu'on nous reprocha , avec raifon , que 
notre thèâpre était une école continuelle d'une galan- 
terie , & d'une coquetterie qui n'a rien de tragique^ 
Qn a ^uilemept condanmé Cûrrieille pour avoitï. 

&it 
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feît iJarler froidement d'amour fhêfèè & î)ircé àtl 
milieu de la pefte ; pour avoir mis des petites co- 
quetteries ridicules dans la bouché de Cléopàtré; & 
enfin, pour avoir prefque toujours traité l'amouf 
bourgeois dans tous ces ouvrages , fans jamais en 
faire une paflion forte, excepté dans les fureurs de 
Camilic , & dans les fcènes attendriflantes du Cii 
qu'il avait prifes dans Guilen de CaJIro^ & qU'il 
avait embellies. On ne reprocha pas à l'élégant Racim 
l'amour infipide & lesexpreiîîons bourgeoifes i mais 
on s'aperçut bientôt que prefque toutes fes pièces,. 
& celles des auteurs fidvans , contenaient unedécla-* 
ration , une rupture ^ uft raccommodement ^ une 
jaloufie- On a prétendu que cette uniformité de peti- 
tes intrigués froides aurait trop avili les pièces de 
cet aimable poëte , s'il n'avait pas fû couvrir cette 
Êûbleffe de tous les charmes de la poëfie , des grâces 
de fa didioh , de la douceur de fon éloquence fage , 
& de toutes les reflburces de fon art. 

Dans les beautés frapantes de notre théâtre , il y , 
avait un autre défaut caché , dont on ne s'était pas 
aperçu , parce que le public ne pouvait pas avoit 
par lui-même des idées plus fortes que celles de ces 
grands maîtres. Ce défaut ne fut relevé que par Sainc- 
Evremont i il dit que nos pièces m font pas une impref* 
fion affe^ fortes que ce qui doit former la pitié y fait 
tout au plus de la téndrejfa ,• que V émotion tient lieu 
de faiJiffemerUj Vétonnementde V horreur s qu^ilman^ 
fue à nosfindmms quelque chùft i'affeiprofond^ 

X 
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. Il faut avouer que Saint-Evremont à nus lé doîgf 
dans la playe fecrette .du çhéâtre Français ; on dira 
tant qu'on voudra que Saint-Evremont eft l'autjeur 
de la pitoyable conunédie de Sirpolitik , & de Nielle 
des opéra, que fes petits vers de fociécé font cp que 
nous avons de plus plat en ce genre, ^ue c'était un 
petit faifeur de.phrafes; mais on peut être totale- 
ment dépourvu de génie , & avoir beaucoup d'ef- 
Tprit & de goût. Certainement fon goût était très-^ 
fin, quand il trouvait ainfî la raifon de la langueur 
de la plupart de nos pièces. 
. Il nous a prefque toujours manqué un degré de 
chaleur : nous avions tout le refte. L'origine de cette 
langueur, de cette faiblefle monotone, venait en 
partie de; ce petit efprit de galanterie , fi cher alors 
aux courtifans & aux fèxçmes, qui a transformé le 
Je théâtre en converfations de Clélie. Les autres tra- 
gédies étaient quelquefois de longs raifonnemens 
politiques , qui ont ghh Sertorius , qui ont rendu 
Othon fi froid, & Surèna &i Attila fi mauvais. Mais 
une autre raifon empêchait encor qu'on ne déployât 
un grand patétiquefur la fcène, & que l'aftion ne 
fût vraiment tragique ; c'était la conftruftion du 
théâtre, &la mefquinerie du fpedacle. Nos théâ- 
tres étaient > en comparaifon de ceux des Grecs & 
des Romains , ce que font nos halles , notre place 
de. Grève , nos petites fontaines de village , où des 
jiorteurs d'eau viennent remplir leurs féaux , en com- 
paraifon des aqueducs j & des fontaines d' Agrippa ^ 
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du forum Trajanî , du Colifée , & du Capîtole. 

Nos falles de fpeâacle méritaîenc bien fans doute 
d'être excommuniées , quand des bateleurs louaient 
un jeu de paume pour repréfenter Cinna fur des tré- 
teaux , & que ces ignorans , vêtus comme des char- 
latans , joîiaieiit Cefar & Augujle en perruque quâr- 
rée , & en chapeau bordé. 

Tous fut bas & fervile. Des comédiens avaient un 
privilège ; ils achetaient un jeu de paume , un tripot ; 
ils formaient une troupe comme des marchands for- 
ment une fociété. Ce n'était pas là le théâtre de 
Pendes. Que pouvait-on faire fur une vingtaine de 
planches chargées de fpedateurs ? quelle pompe , 
quel appareil pouvait parler aux yeux ? quelle grande 
aftion théâtrale pouvait être exécutée? quelle liber- 
té pouvait avoir l'imagination du poëte ? Les piè- 
ces devaient être compofées de longs récits ; c'était 
des converfations , plutôt qu'une adion. Chaque 
comédien voulait briller par un long monologue ; 
ils rebutaient une pièce qui n'en avait point; il falut 
que Corneille àsins Cinna débutât par l'inutile mono- 
logue d'Emilie qu^on retranche aujourd'hui. 

Cette forme excluait toute adion théâtrale , toutes 
grandes expreffions des paflîons , ces tableaux frap- 
pans des infortunes humaines , ces traits terribles & 
perçans qui arrachent le cœur; on le touchait, & il 
falait le déchirer. La déclamation qui fut julqu'^à 
Mademoifelle Lecouvreur un récitatif mefuré , un 
chant prefque noté , mettait encore un obftack à ces^^ 

y 2 
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^portemens de la nature, qui fe peignoat par un 
mot , par une attitude , par un filencc /par un cri qu^ 
écbape à la douleur. 

Nous ne commençâmes à connaître ces traits qu^ 
j>ar Mademoifelle Dumefnil , lorfque dans Mer ope, 
les yeux égarés , la voix entrecoupée , levant une 
main tremblante , elle allait inunoler fon propre fils^ 
quand Narbas l'arrêta , quand laiflant tomber fon 
poignard on la vit s'évanouir entre les bras de fe$ 
femmes , & qu'elle fortit de cet état de mort avec 
les tranfports d'une mère ; lorfqu*enfuite s'élançant 
aux yeux de Poliphontc , traverfant en un clin d'oeil 
tout le théâtre , les larmes dans les yeux , la pâleur 
furie front , les fanglots à la bouche , les bras éten-. 
dus /elle s'écria. Barbare il ejl mon fils. T^o\i$zyon% 
VU Baron ; il était noble & décent , mais c'était tout, 
Mademoifelle Lecouvréur avait les grâces, la juftef-» 
fe , la {implicite , la vérité , la bienféance ; mais pour 
le grand pathétique de l'aâion , nous le vimes U 
première fois dans Mademoifelle Dumefnil, 

Quelque chofe de fupérieur encore, s'il eftpoA 
fible, a été l'adion de Mademoifelle Clairon, & dq 
l'afteur qui joue Tancrède , au troifîéme ade de 
la pièce de ce nom& à la fin du cinquième. Jamais 
les âmes n'ont été tranfportées par des 'fecoufles fi 
vives , jamais les larmes n'ont plus coulé. La per- 
.feâ:ion de l'art desaûeurs s'efl déployée en ces deux 
occafîons dans une force dont jufques-là nous n'a--i 
Vions point d'idée,i & Mademoifelle Clairgnef^de-^ 



Digitized by 



Google 



C ï75 > 

^nue fans contredit le plus grand peintre de t* 
nation. ' 

Si dans le quatrième ade de Mahomet on avait de 
jeunes afteurs qui priflent ces grands traits pouf 
modèle , un Séïde qui fût être à la fois entoufiafte & 
tiendre, féroce par fanatifme, humain par nature* 
qui fût frémir & pleurer ; une Palmire animée , atten- 
drie , effrayée , tremblante du crime qu'on va com- 
mettre ; fentant déjà Thorreur , le repentir , le defef- 
poir, àrinftant que le crime eft commis ; un père 
vraiment père qui en eût les entrailles, la voix, le 
maintien ; un père qui reconnait fes deux enfans dansr 
fes deux meurtriers , qui embraffê en verfant fes lar- 
mes avec fon lang ; qui mêle fes pleurs avec ceuxr 
de fes enfans, qui fe foulève pour les ferrer entre 
fes bras , retombe , fe penche fur eux ; enfin , ce 
que la nature & la mort peuvent fournir à un ta- 
bleau : cette fituation ferait encore au-deffus de 
celles dont nous venons de parler. 
' Ce n'eft que depuis quelques années que les 
afteurs ont enfin hazardé d*être ce qu'ils doivent 
être , des peintures vivantes : auparavant ils dé- 
clamaient. Nous fatons , & le public \e fait mieux 
que nous , qu'il ne faut pas prodiguer ces aftions 
terribles & déchirantes , que plus elles font d'im- 
prôffion, bien amenées, bien ménagées ,. plus elles 
font impertinentes quand elles font hors 'de pro- 
pos. Une pièce mal écrite , mal débrouillée , obf- 
cure , chargée d'incidens incroyables , qui n'a de 
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mérite que celui d'un pantomime Se d'un Aécon^ 
teur , n eft qu'un moriftre dégoûtant. 

Placez un tombeau dans Semiramis ofez Ëûre 
]>araître Tombre de Niiuisi que Ninias forte de 
ce tombeau les bras teints du fang de fà mcre,i 
cela vous fera permis. Le refped pour l'antiquité, 
la mythologie, la majefté du fujet, la grandeur 
du crime, je ne fais quoi de fombre & de terri- 
ble répandu dès les premiers vers fur toute cette 
tragédie, tranfponent le fpeâateur hors de fon 
fiécle & de fon pays ; mais ne répétez pas ces har- 
diefles ; qu'elles foient rares , qu'elles foient né- 
ceflaires; fi elles font inutilement prodiguées , 
elles ferênt rire. 

L'abus de l'adion théâtrale peut faire rentrer 
la tragédie dans la barbarie. Que fàut-il^ donc foi- 
re? Craindre tous les écueils; mais comme il efl 
plus aifé de faire une belle décoration qu'une belle 
fcène, plus aifé d'indiquer des attitudes que de 
bien écrire, il eft vraifemblable qu'on gâtera la 
tragédie en croyant la perfedionner. 
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PARALLELE 
D'HORACE, DE BOILEAU 

ET DE PofB. 

XjE joutnil encyclopédique , l'un des plus cu- 
rieux & des plus inflruûifs deVEurope , nou^ injftniit 
d'un parallèle entre Horace, BoileduSi Pope, Eût 
en Angletere. 11 nous rapelle des vers adreffésaii 
roi de Prufle, dans lefquels Pppe a la préfcreûcç 
fur le Français & fur le Romain. 

Quelques traits échapés d'une utile morale» 
Dans leurs piquans écrits brillent par intervale^ 
A&is Pope approfondit ce qu^ils ont effleuré : 
D'un èfprit plus hardi , d'un pas plus afTuré 
n porta le flambeau dans Pabime de Pêcre; 
£c rtiomme j avec lui feul , apprit à fe connaître* 

Ces vers fe trouvent à la tête du poëme fur lâ 
loi naturelle, ouvrage philofophique & moral, 
dans lequel la poëfîe reprend fon premiet droit, 
celui d'enfeigner la vertu , Tamour du prochain , 
rindulgence; & où 1 auteur dévelope les princi- 
pes de loi univerfelle que Dieu a mis dans tous 
les cœurs. Nous convenons avec l'auteur que l'ejffal 
fur l'homme de Tilluflre Pope eft un très-bon ou- 
.vrage, & que ni Horace, ni Boileau, ni aucun 
poëte n'ont rien fait dans ce genre. RouJJeau eft 
le feul qui ait tenté qijelque chofc d'approchant j 



Digitized by 



Google 



dans ttfie pièce de vers intitulée ^ on tfô ùikp&ar-^ 
quoi^ jillégorie: il fait les efforts pour expliquer 
le fyftême de Platon ; mais que cet ouvrage efl: 
fcible, languiflant! ce n'eft ni de la poefie, ni 
de la philofophie ; il ne prouve ni ne peint. 

L^homme 8c les dieux de coq fou£3e animés , 

Du même efpric diverfemeût formés., * 

Furent doués, par ta bonté fertile, 

D^une ehalear plus vive ou moins lubtile, 

Sdon les corps ou plus vîEb , ou plus lents # 

-Q^ de lear feu recèdent les élans i 

Par ces degrés de lumière inégale ^ 

Tu fus remplir le vu^de êc Pintervtle 

Qui fe trouvait, ô magnifique roi , 

De Thomme aux dieux , 8c des dieux jufqu*! t0(| 

Et dans cette œuvre éclatante , immortelle , 

Ayant comblé ton idée étemelle. 

Tu fis du ciel la demeure des dieux , 

Et tu mis l'homme en ces terreftres lieux. 

Comme le terme 8c l'équateur fenfible 

De Tunivers mvifible 8c vifible. 

Il fi'eft pas étonnant que cette pièce foit de- 
meurée dans l'oubli; c'eft comme on voit, un ga- 
limathias de termes impropres , un tiffu d'épichè- 
tes oifeufes en profe dure & féche que l'auteur a 
rimée. 

Il n'en eft pas ainft de Vejfai de Fope 3 ,jamais. 
vers ne rendirent tant de grandes idées en fi peu 
de paroles. Ceft le plan des lords Shuft/huri & 

Solingbroh 
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Bûlîrigkroke txécmé par le plus habile 'ôUvrîér J 
auffi eft-il traduit dans prefque toutes les langues 
de l'Europe. Nous n*examinons pas fi cet ouvrage^ 
fi fort & fi plein , eft orthodoxe ; fi même fa har-^ 
diefle n'a pas contribué à fon prodigieux débit i 
i'il ne fape pas les fondemens'de là religion chré-* 
tienne > en tâchant de prouver que les chofes font 
dans l'état où elles devaient être originairement^ 
& fi ce fyftême ne renvêrfe pas le dogme de la 
chute d^e l'homme , & les divines écritures. Noua 
ne fomftics pas théologiens ; nous leur laiifons le 
foin de confondre Pope, Sfuft^urij BoUngbroke , 
Leibnits ^ d'autres grands hommes ; nous nous eit 
tenons uiiiquement à la philo fophie & à la poëfie. 
Nous ofons, en cherchant à nous éclairer, de- 
mander comment il faut expliquer ce vers qui ef^ 
le précis de tout l*ouvrage : 

Ail partial evîl à geriètal good, ^ 

T9ut mal paniculier eft le bien général* . 

Voilà un étrange bien général que celui qui 
ferait compofé des fouffrances de chaquç indivi-» 
du 1 Entendra cela qui pourra. Bolingbroke s'en* 
tendait -il bien lui-même, quand il digérait ce 
fyftême? Que veut dire: Tout eft bien? Eft-ce 
pour nous ? Non , fans doute, Eft-ce pour Dieu ? 
Il eft clair, que Dieu ne fouffrepas de nos maux. 
Quelle eft donc au fond cette idée Platonicienne ? 
Uncahos, comme tous les autres fyftêmes; mai^t 
99 l'a orné de dïamans. 

z 
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, Ouant aux autres épîtres de Pope qui pourraient 
être comparées à celles à* Horace & de BoiUau ^ je 
demanderai fi ces deux auteurs, dans leurs fatyres^ 
fe font jamais fervis des armes dont Pope fe fert» 
î-es gentilleffes dont il régale milord Harvey jVùn 
4es plus aimables hgmmes d'Angleterre , font ua 
peu fingulîères ; les voici mot pour mot : 

Que Harvey tremble! Oui cette chofe de foye ! 

Harvey , ce fromage mou fiiit de lait d'ânefTe! 

Hélas! il ne peut fentir ni fatyre ni raifon. 

Qui voudrait faire mourir un papillon fur la roue! 

Pourtant je veux fraper cette punaife volante à ailes dorées; 

Cet enfant de la boue qui fe peint 8c qui put« 

Dont Ifi bourdonnement fieuigue les beaux efprits 6c lesbeUeSi» 

Qui ne peut tâter ni de refprit , ni de la beauté : . 

4^infi Pépagneul bien élevé fe plaît civilement 

A mordiller le gibier qu*il n^ofe entamer. 

Son fourire éiemel trahit fon vuide. . . . ' 

Comme les petits ruifTeaux fe rident dans leurs cours » 

Soit qu^il parle avec fon impuiflance fleurie , 

Soit que cette marionette barbouille les mots que le compérc 

lui foufle « 
Soit que crapaud familier à Toreille d^Eve » 
Moitié écunfe, moitié venin « il fe crache hii-fflème en 

compagnie , 
En quolibets > en politique « en contes > en menfonges; 
Son efprit roule fur des oui-dires ; entre ceci , & cela ; 
Tantôt haut> tantôt bas, petit maître ou petite maîtreflè^ 
Et lui-même n'eft qu'une vile^mtithéfe ; 
Btre amphibie « qui» ea jouant les deux rôles ^ 
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tA têfe frivole , & le cœur gâté . * j 

Fat à la toilette « flateur chez le roi > 

Jantôc trotte en lady > tantôt marche en mylord, 

Ainfi les rabins ont peint le tentateur 

Avec face de chérubin , 8c queue de lerpent. 

Sa beauté vous choque , vous vous défiez de fon efprît j 

Son efprit rampe Ôc fa vanité lèche la poudlère. 

• Il.eft vrai que Pope a la difcrétion de ne pas 
nommer le lorjl qu'il défigne ; il Tappelle honnê- 
tement Snorus , du nom d'un infâme proflitué à 
Héron, Vous obferverez encor que la plupart de 
cesinvedives tombent fur la figure de mylord jffizr- 
yey , & que Pope lui reproche jufqu'à fes grâces. 
Quand on fonge que c'était un petit homme coi>- 
trefait , bouffu par devant & par derrière , qui par- 
lait airifi, on voit à. quel point l'aniour-propre & 
la colère font aveugles. 

^es lefteurs pourront demander fî c'eft Pope, 
ou un dô fes porteurs de chaife qui a fait ces vers. 
Cen'eft pas là abfolument le ftyle de Defpréaux. 
Ne fera-t-on pas en droit de conclure que la poli- 
tefle & la décence ne font pas les mêmes en tout 
pays ? • 

Pour mieux faire fentir encore , s'il fe peut, cette 
différence que la nature & l'art mettent fouvenc 
entre les nations vôifines , jettons les yeux furuœ 
ttraduftion fidelle d'un paflage de la Dunciade de 
Pope ; ç'çft au chant fécond. La Bêtîfe a propofé 
ides prix pour celui de fes favoris qui fera vain- 
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^ticur k la conrfe. Deux libraire* de ILoncïres' dil^ 

putent le prix : Tiin eft Lintot , perfonnage un 

pcupefant; l'autre eft O/r/ , homme plus déliç; 

ils courent, & voici ce qui arrive: • 

Au milieu du chemin on trouve un bourbier 

Que madame Curl avait produit le matin : 

Cétait fa coutume de le défaire au lever de Tauipre 

Pu marc de fon fouper , devant la porte de fa voifine. 

I.e malheureux Curl glifle i la troupe pouflTe un grand crî| 

Jje nom de Lintot raifonne dans toute la rue; 

Le mécréant Curl eft couché dans la vilenie r 

Couvert de Tordure qu^il a lui-mçme fournie , 8cc. 

Le portrait de la mollefle dans le Lutrin efb d'un 
autre genre ; mais on dit qu'il ne faut pas difputeir 
4es goûts. 

Une autre conclufion que nous oferons tirer en^ 
cor de la comparaifon des petits poëmes détachés, 
^vec les grands poëmes, tels que l'épopée & la 
tragédie , c'e|l qu'il feut les mettre à leur place. 
Je ne vois pas comment on peut égaler une épîrre, 
une ode, à une bonne pièce de théâtre. Qu'une 
épître , ou ce qui eft plus aiïe à faire, une fatire, 
ou ce qui eft fouvent aflez infipidé , im ode , foie 
auffi bien écrite qu'une tragédie , il y a cent fois 
plus de mérite à faire celle- ci, &plus de plai- 
fîr à la voir , que non pas à transcrire ou à lire 
des lieux communs de morale. Je dis lieux conf- 
muns ', car 'tout a été dit. Une bonne épître mo- 
rale ûe nous apprend rien ; une bonne ode encor 
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.moins ; -elle peut tout au plus amufer un qu^É 
d'heure les^ gens du métier ; mais créer un fujet p 
inventer un nœud & un dénouement , donner 
à chaque perfonnage fon caraftère, & le foute- 
nir , feire enforte qu'aucun d'eux ne p^raifle & ne 
forte fans une raifon fentie de tous les fpeâateurs^ 
ne laifler jamais le théâtre vuide, faire dire à cha- 
cun ce qu'il doit dire , avec nobleffe fans enflure , 
avec (implicite fans baflefïè ; faire de beaux vers qui 
ne fentent point le poëtc, & tels que le perfonnage 
aurait dû en faire s'il parlait en vers ; c'eft là une 
partie des devoirs que tout auteur d'une tragédie 
doit remplir y fous peine de ne point réuflir parmi 
nous. Et quand il s'eft acquitté de tous ces devoirs , 
il n'a encor rien fait. EJlher cil une pièce qui rem- 
plit toutes ces conditions ; mais quand on l'a voulu 
jouer en public, on n'a pu en foutenir la repréfen- 
tation. Il faut tenir le cœur des ^ hommes dans fa 
main; il- faut arracher des larmes aux fpeftateurs 
les plus infenfibles , il faut déchirer les âmes les 
plus dures. Sans la terreur & fans la pitié , point de 
tragédie, & quand vous auriez excité cette pitié & 
cette terreur , fi avec ces avantages vous avez man- 
que aux autres loix , fi vos vers ne f^ ex,cellens , 
vous n'êtes qu'un médiocre écrivain , qui avez trai- 
té un fujet heureux. 

Qu'une tragédie efl diflScile ! & qu'une épître , 
une fatyre font ai fées ! Comment donc ofer mettrp 
dans le même, rang un Racine & un DefpréauxX 
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Ouoî ! on eftîmerait autant un peîntf e de portai 
qu'un Raphatt ? Quoi ! une tête de Rimbran fera éga- 
le au tableau de la transfiguration, ou à celui des 
noces de Cana ? 

Nous favons que la plupart des épîtres de Dèf- 
fréaux font belles , qu'elles pofent fur le fondement 
àm ta vériré , fans laquelle rien n'eft Supportable i 
mais pour les épîtres de Roujfeau, quel faux dans les 
fujets & quelles concorfions dans le ftyle ! qu'elles 
excitent fouvent le dégoûc & l'indignation ! Que 
veut dire une épître à Marot , dans laquelle il pré- 
tend prouver qu'il n'y a que les fors qui foient mé* 
chans ? que ce paradoxe eft ridicule 5 

Sylla, Catilina, Cefar , Tibère , Néron même étaient- 
ils des fots ? Le fameux duc dé Borgia était-il un 
fbt ? Et avons nous befoin d'aller chercher de exen>- 
ples dans l'hiftoire ancienne ? Peut-on , d'ailleurs-, 
fouffrir la manière dure & contrainte , dont cette 
idée fauffe eft exprimée ? 

Et fi par fois on vous dit qu*un vauriea 
A de refprit , examine2-le bien , 
Vous trouverez qu'il n'en a que le cafque * 
Et qu'en effet c'eft un fot lous le mafque. 
Le cafqiWdc Vefprit. Bon Dieu , eft-ce ainfi que 
Vefpréaux écrivait ? Conmient fouffrir le langage de 
l'épîtré à M. le duc de Nouilles , qu'il batifa dans fe& 
dernières éditions , d* épître à M. le comte à C . . 
Jaçoit qu'en vous gjoirç 8c haute naiffançe 
Soient alliés à titres Ôc puiiËuips ^ 
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Oue de fplendeurs & d'honneurs mérités . J 

Votre maifon luife de tous côtés. 

Si toutefois ne font - ce ces bluettes 

Qui vous oût thït en Peftime ou vous êtes» 

Ge malheureux burlefque, ce mélange imper-»' 
tiiiant du jargon du feiziéme fiécle , & de notre 
langue, fi méprifé par, les gens de goût, ne peut 
donner de prix à un fujet qui par lui-même n'ap- 
prend rien, ne dit rien, n'efl ni utile, ni agréable. 
Un des grands défauts de tous les ouvrages de 
cet auteur , c'efl' qu'on ne fe retrouve jamais dans 
fes peintures ; 'on ne voit rien qui rende l'homme 
cher à lui-même, conune dit Horace: point d'amé- 
nité, point de douceur. Jamais cet écrivain mélan- 
colique n'a parlé au cœur. Prefque toiites fes épî- 
très roulent fur lui-même , fur f^s querelles avec 
fcs ennemis ; le public ne prçnd aucune part à ces 
pauvretés ;\ on ne fe foucie pas plus de fes vers 
contre la mottes que de fes roches de Salisburi; 
qu'importe .? . . . Qu'entre ces roches nues. 
„ Qui par magie en ces lieux fofet venues , 
,,S'en*trouve fept , trois de chacune part, 
,»Une au-deffusi le tout fait par tel art, 
„ Qu'il repréfente une porte. eflFeélive, ' 

p. Porte vraiment bien faice & bien naïve > 
„ Mais c'eft le tout; car qui voudrait y voir 
„ Tours ou châtel , doit ailleurs fe pourvoir. 

Ces déteflables vers & ce malheureux fujet, peu- 
^œt-iU êwç comparés à la plus mauvaife tragédie 



Digitized by 



Google 



^Ue nous ayons ? Nous fommes raflafics die vers : 
une denrée trop commune eft avilie. Voilà le cas 
du ne quid nimis. Le théâtre où Ja nation fe raf- 
femble eft prefque le feul, genre de poëfie qui nous 
intérefle aujourd'hui ; encôr ne faudrait-il pas avoir 
des poëmes dramatiques tous les jours. 

Namquc vduptates commndat rarior ufuu 



DE V HISTOIRE. 

V-/Omme nous avons déjà vingt mille ouvrages^ 
la plupart en plufieuçs volumes , fur la feule his- 
toire de France , & qu un honune ftudieux qui 
vivrait cent ans n'aurait pas le tems de les lire , je 
crois qu'il efl bon de favoir fe borner. Nous fom- 
mes obligés de joindre à la connaiffance de notre 
pays celle de l'hiftoire de nos voifins. Il nous eft 
cncor moins permis d'ignorer les grandes aftions 
des Grecs & des Romains , & leurs loix qui font 
encor les nôtres. Mais fi à cette étude nous^ vou- 
lions ajouter celle d'une antiquité plus reculée, 
nous reflemblerions alors à un homme qui quit- 
terait Tacite & Tite-Live pour étudier férieufe- 
ment les mille & une nuit. Toutes les origines 
des peuples font vifiblement des fables ; la raifon 
en eft que les hommes ont dû vivre long tems en - 
corps de peuple, & aprendre à faire du pain & 
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dés liabits, (cp-tJ^s était difficijiçj à\^t 4f;^l'etH 
dre à tranfm^c^^ %Ç^^P^ Iwrs, penfécs à la p.ofté-« 
mé, C ce qui était plus difliçilçfii)Çj0>re. ) L'art d^écri* 
re n'a pas cenàinemeu^ plus ^dbe iix aiille ^Sicbet 
les Chinois ^ & quoi t}u W aient dit les Galdéend 
& les Egyptiens ^ il n'y a guère d*aparenïi^ qu'ils 
aient f^ p}\it;àt écrite, & lire couramment* 

L'hiftoire des tems antérieiii's ne put ddnc être 
tranfmife que dé mémoire ; & on fait afTez €om<' 
bien Iç fouvenir des c^hofes pafTées s^altère de gé- 
flératioi\en généi'àtion. Ç'efl Timagination feule qui 
a écrit les premières hlfloires. Non-^feuletnent cliaque 
peuple invetit^ fon çrlgine^ mais il iiiVeilta auffl 
Ji*origine du monde entier^ 

Si#on en droit Sanchoniaton , les chôfes commen** 
çèrent d^abotd par un air épais que le vent raré-^ 
fiâ^ ù dçfir ^ Taymour en naquirent , & désunion 
du. deiii: & de Tamour furent formés les animaux^ 
I^s aftres ne vinrent qu'enfuite ^ mais feulement 
l^our orner le Ciel, & pour réjouir la vue des ahn 
maux qui étaient fur la terre^ 

Le Kneph des Egyptieitt , leur Ôfshiret , & leuif 
Ifshet , que nous nonunons Ofiris & Ifis , ne fonc 
^uçre moins ingénieux & moins ridicules. Les Grecs 
embellirent toutes ces fidions; Ovide les recueillie 
.^ les orna des charmes de la plus belle poëfie. Ce 
qu'il dit d'un Dieu qui débrouille le cahos, ôc df 
*la i^rinacipiv.dç l'homme , cA fublime : 



A4 



Digitized by 



Google 



* ' iâtlBtus Us, ânïmàï mentij^ To^dëim^aita ' '' ' 

Detrat adhtc &i (jûî âomiHàri in c titra' fqffit' - 
rfatus . homo eft.^ . h /. 4y/ ' '-^^ Ji" ii:r. 
' Fûnaque cum fpeS^t <anir$ûlia Céettra $emm ,■ 
Os hmini fublirB^i deditia^bm^* tt^rf- , < 

• #«1^ irereSos aà:fiifra tbUett vidi^-cr, ,. . : 

Il s'en faut bien qu*Héffôdé SclesaUfrei qui écrî- 

^virent fi longrems auparavant, fefdierit ^xï>rifties 

avec cette fublimité éléganpe. Maïs depufs c^e beati 

irtomént où l'homme fut ^ormé, jôfqu'àu teins des 

Oîimplades , tout eïl plongé daps un^'ô^îcurité 

'.profonde. . ^ '-•'--^ * ", " ^ 

" fîérodotë arrive aux jetix Ôfirapique^, & fait d^s 

contes aux. Grecs ^affemBîés , comme' une vieille à 

des eîifâns.'II commence par dire que lë$ PhémCfens 

nayigèrentde la mer rouge dans la Méiiitérrànée, 

ce quî'iupofe que ces Phéniciens' avalent' doublé 

^iiotre cap de Bonne 'Efpérancè , & ifâitie *tour de 

TAfrîque. ' " * - < . 

En fuite vient Tenlévement d'Io , puis la fable de 
Gigès & de Candaule , puis de belles, hiïlbi'res de 
voleurs , & celle de la fille du roi d'Egypte C5hé(ips, 
'^qui ayant exigé une pierre de taille de chacun de 
fes amants , en eut alTez pour bâtir une dés plus- 
belles piramides. 

Joignez à cela des oracles , des prodig-es , des tôurs 
* de'prêtres, & vous avez Phiftoire du genre mimàin. 

Les premiers tems de l'hiftoire Româine^fem^ 
hlent écrits pars des Hérodocesâ nos vamqueui;^ & 
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tttfc lo^iflktelrslne favailent cdinpîefi leurs âiÀle^ 
qotnbfkhatitrxime^clôU^'VdisiSls trfle' muraille par 1»^ 

'<1hQ ^làndRortàilis ,i-rôici?taii^vîÔage i eft 'fîh "dû^ 
Bdfeu^'Mars-^ <&r dhuie-relis^ufe ^ur allait :^H»<fhéts 
de if Ci 
u«e € 
Uii bc 
Qnta 
cbupd 
£ohjd 

Jfeàuréùgtavé ^, en le tirant avçc -fa ceinlttffeî'ïîaftbr 
& Pollux; vieiHiéht coihbattrerpour leiRomàîïvsV^flê 
la tfaçe des: pieds de leurs chevaux retteÀtr^UtnèQ 
fvir la pierre^ Lesôàuloisr.ukrarftôfttains'Vièn^èfit^ 
fecwgerKoiiiet les. unis jdifeatrqtt^ik furent cliéSJêS. 
par dei oyes, les autres' qu'ils remporterérit-fciéàu-^ 
coup d'or& d^ar^ent ^ mais il eft probable quîedàbs^ 
CCS tems-là en Italie il y avait beaucoup moins dW- 
gcnt j^ue d'oyes. Nous avons imité les premiers hiC- ' 
tt>ri9RS Romains , au «soins dans leur goût jpoUr lés 
febles. Nous-avons notrfe oriflamme apoitée par un 
ange , la . fainte ampoullc par un pigeon ; & quand 
noitfjoignons à cela le manteau de S. Martin , noU* 
fommcK bien forts. 

' Quelle ferait Thiftoire utile ? celle qui nojis apren- ^ 
drait nos devoirs & nos drois, fans paraik'c préten- 
dre à nous les enfeigner. .... 
On demande fouvent (î la fable du'fàcrlfid^- 

A a « 
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cll^énie t&pj[ik denuAoiretle:7ejilt^?)î Ir 
àM^S^ 4e,.D^i6alkmelitîiaveméeaimkatibndeée4 
lui de Noé ? fi l'avanturc: dc^hilcinpn & deBancit 
cftd'iaprè^ celle die iiOth & de^ (k fctnIÈé ? Jbes pii& 
ayouesBî'iiu'ils ne <cmmmiqviaknt point avec Idï 
étraj^er$ , que leurs livré? ne forent oonmcè de Gcecî 
qa'^jpth: la tra^i^on fd^t^, par ordre 4'un 5tob« 
n>é^^ mairies Juifs furent tengficim aupaiataifc 
co)iî:|i8£S :& ufurièftcchez les Grecs! d'Alexandrie* 
Jaç^ai^. les: Grecs n'allèrent vendre de vieux habits k 
Jérufelemv II par<ik tjur'auiCulï peuple n%Bt«ia les 
Juife i iSç^que C€ux*ci prirent beaucoup de chofes àei 
'^hilo$ims^ dej Egyptiens & des Grecs. 

Touips les antiquités judaïque font facrées pour 
xiç(B&#:î<ialgr,é jïotrç hisuneis&ncfere mépris pour ce 
jjôtiplé. Nf>tts ne pouvons à la vérité les croire pai^ 
]a çaifon ; mais ncms nous foum^çttons aux jui^s par 
1^ foi II y a environ: quatrô^vingt fyftêmes fur leur 
chronologie , & beautoupplus de manières d'expU^ 
quer les événemet^s de leur hiftoire ; nous ne fàvona 
j>as quelle eft k véritable i ip^ais notis Im réfervon9 
îK)tre foi pour le tems o\î elle fera découverte. 

Noxis avons tant de chofe^ à croire de ce favant 
&magnaînime peuple , que toute notre croyance en 
cil épuifée , & qu'il ne nous en refte phis pour lei 
prodiges dont l'hifloirè des autres nations eflî pleine, 
Hollin a beau nous répéter les oracles d'Apollon, 
fc les merveilles de Séminmiis,ila beau tranfcrira 
Wiç ce ^u'on a dit deU juHice de ces ancieuç Scy-* 
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ffcç*> ^m l)aUfeftt fi fouvent TAIÎe, & <iuîmâïi-? 
gç^nt d«s hoAunçJ dans V^Kxaiio^ ; il trouve un 
peu d'incrédulité chez les honnêtes gens. 
' Ce qàt /àdrture. le. plus dans hos compilateurs 
modernes > c'èft la fageffe& la bonne foi âvec k^ 
quelle ils nous prouvent que tout èe qui arriva à^-^ 
trefois dans les plus grai^dLsempiûcsdu monde >iiW 
riva que pour itiftruire les babitahs de la Paleftiife; 
Si les rois de Babilone dans .leurs cbnq&êtes^ tom-^ 
fcent erfpaflaht fuclepeupk Hébiieu, c'eftuniqte- 
' ment pour cohrrîgér ce pcujde de fes péchés^ Sî te 
rôi qù on a nommé Cyrus, fe rend^aâîtrè de Bk^ 
biloîie^ c'eft t)our doniierà quelques juifs là pfermiP 
iîon d'aller tfaeieuK. Si Alexandre eft vainqueur de 
Darius > c'eftpôur établir des fripiers juifs dans Aie* 
xandrie. Quand la Romains joignent k Siriie à leu^ 
vafte domination / & en^lobeftt te petit pays dé là 
Judée dans leu^fempire, c'eft encor pour inftruif^ 
les juifs î k^ Arabes à les Tutcsheftmt venus què 
pour corriger ce peuple aimable. Il faut avouer qu'il 
a du Une ekcellénoe éducation ; jàitfais ôft n'eut tank 
de ptéccpteurs; & vGÎtt Cdthme l'hiflôîtie eftutite. 
Mais ce que hous avons de plus inftrUiftif , c'^éft Ik 
juflice efcafte que les clercs cfti rifld^ à tous lift 
prince^ dotit iU ft'étaiènt pas contetis. Voye2 avèC 
qwUe tàndéUtiitti^artiateS. Grégoire de Nazianzd 
fiâge l'empereur Juliéh le philofôphe ; il déclàrfe 
^ue ce prince qui ne croyait point au diable > avait 
Utt(^ttmètc€ fecret avec le diable > & qu'un jour 
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<ÏEe leS démons lui apparurent to|lt enflammes fdti*^ 
des figures trop 'hidcufes , il les chafla en £aà(àaa!C. 
par indaverticnce des fignes dé tfoix. 
' -Il l'appelle un furieux , an miférable y il afliire que 
Julien immolait de^jednes ^arçdns ^àe^ jeunes filles- 
twtes Jfis nuits dans des ciaves. Geft ainfi qu'il par-- 
le du i4ttsclcmôntiibes[honûnes>5iui ne s'était jamais 
vengé, des* inveâives^que même 'Grégoire pr^D^ra* 
contre lui pendantL'fiinTègne'.'»'';*^! ■ * 

- Une métbD^eAëùrèufeiderjufli&rlés calomnies^ 
dpift ont accafclfeïâa iiinocenCy c'çflde/faire Tapo- 
Içffie d'un coupable. Tarrlà tèunefl rompenfé ; 'Se 
c'eft la manière qu'employé leaiiême Saint de Na- 
zianze. L'empereur Confiance , onde & prédécef- 
ieur de Julien , à. fiin avéneiriem à l'empire, avoic 
maffacré Julius frère i de él mère & fes deux fik* 
tous trois déclfirés Augiiftcs,. t'était une méthode 
qu'il tenait de fon père le grand: Conflantin ; il fit 
enfuite aflaflîner Gallus frère de Jjdien. Cette cf uaUte 
qu'il exerça contre fa femille, il la iîgnala contre 
l'empire, mais il érajt dévot : i& même dans la ba- 
taille décifiv0 qu'il donna co^urerMagnance, il pria 
Dieu dans unl^ églife pendiiî^F tous Iç tems que les 
armées furent' aux «lains. Voilà l'iîomme dont Gré- 
goire fait Iç panégirique. Si \t%^ feints nous font 
connaître aipfi la vérité , que ne doit-on point atten- 
dre des profanes , fqrtout quand ils font ignorans, 
fuperfticieux & paffionnés ? 
On fait quclquçfpis. aujourd'hui un ufage un peu 
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hmitfé dé rétudè de Thifloire. O^^eterredes cW* 
3tes dutèms de Dagobert, la plupart fufpedes & 
"inal enpendueis > & on en infexe quje. des coutumes, 
des droits , deS prérogatives qm fubfiftaient alors, 
doivent revivre aujourd'hui. Je confeille à ceux qui 
étudient &^i rkifonhent ainfî , de dire à la mer , 
Tu as été .autrefois à Aigues-mortes , à fréjus , k 
îlavenne ^ à Ferrare ; retournes-y tout-à-rheure. 

G Ô ^f V E R s A T ï O N 

rDt M^VIn^mdant àt^ Menjis tn exercice^ av^ 
-' . MVAbbé'&ivLèL 

Xl y a quelque tems qu'un JurifConf^lte de Tordre 
des avocats ayant été confulté par une perfonnô de 
Tordre des comédiens , pour fayoir à quel point on 
doit flétrir ceux qui ont une belle voix, des geftes 
nobles , des fentimens, du goût , &tous les talen? 
néceflaires pour parler en public^ l'avocat examinât 
l'affaire dans * l'ordre à^% loix. L'ordre dés con- 
vulfionnaires ayant déféré cet ouvrage à l'ordre de 
ia grand'chambre fiégeanteà Paris, içelle a décer- 
né un ordre à fon bourreau de brtiler k; confulta- 
tion , comme un mandement d'évêque ou comme un 
livre de jéfuite. Je me flate qu'elle fera le même hon- 
neur à la petite converfation de monfieur l'intendant 

* L*ouvrage de cet avocat entrepris en faveur du théâtre , & où il était 
Iieaucouu qaeftion ^Pordff , ftic défcré wt AaStfC le Dain & iacendic m 
pas 4erefcaliert 
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ctes Menus en exercice , & de monfieur Ysikhé^tiiiAf 
Je lus préfènc k cette Converfatioii : je l'ai fideliemenc 
recueillie , & en voici un petit précis > que chaque 
le<îleflr de l'ordre de ceux qui diit lé fens commuft 
l>eut étendre à fon gré. 

r Jb fiippofe , difait l 'intendant de$ Menus à Tab*- 
béBrizel, qiie' nous n^euffîons jamais entèiklu 
parler de comédie avant Louis XlV^ -je fûppofe 
^oe ce prince eût .été le premier qui eût donné 
des ^dacles , qufil eût fiiit jCoWQfçr Cinna:, 
Athalie , & Te Mifantrope , qu^il les eût fait re- 
piéfenter par des feigneurs & des daineàr>. dey^t 
tous les ambafladeurS-de.l'EuTOpe; je demande 
s'il ferait tombé dans l'efprit du curé la Chétaç- 
aie, KM du curé Fantin, connus tous deux par les 
mêmes avantureSy ou d'un feul autre curé, o« 
é'un feul habitué , ou d'un feul moine , d'exccMi^ 
munier ces feigneurs & ces dames ,& Louis XIV^ 
lui-même , de leur refufer le facrement de maria- 
ge & la fépulturef Non, fans doute, dit Vahhé 
Brizel v une fi abfurde impertinerkce n'aurait paffé 
^ar la tête de perfonne. 

Je vais plus loin, dit l'intendant des Menus* 
Quand Louis XIV. & toute fa cour danfèrent fiir 
le théâtre , quand Louis XV- danfa avec tant de 
jeunes feigneurs de fon âge dans la falle des Thuii- 
kries, penfez-vous qu ils aient été excommuniés f 
Vous vous mocquez-de moi, dit l'abbé Brizel. 
tïous femmes bien bêtes ^ je l'avoue; mais noui 

né 
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tiê lé fommes pas affez pour imaginer une telle 
focife. 

Mais ^ dit Tintendant , vous avez du moins ex- 
communié le pieux abbé d'Aubignac , le père le 
BolTu fupérieur dé fainte Geneviève , le père Ra- 
J)in, l'abbé Gravina, le père Brumoy, le père 
Porée , madame Dacier , tous ceux qui ont d'après 
Ariftote énfeigné l'art de la tragédie & dé l'épo- 
pée ? On n'eft pas encor tombé dans cet excès dé 
barbarie, repartit Brizel : il eft vrai que l'abbé dé 
k Coiié, moniteur de la SoUe, & l'auteur des 
nouvelles éccléfiaftiques, prétendent que la dé-* 
damation, la mufiqué & la danfe font un péché 
inortel ; qu'il n'a été permis à David de danfer 
^ué devant Farche, & que dé plus, David y 
Louis XIV. & Louis iEV, n'oiit point danfé pou^ 
Ae l'argent ; que Firiipéràtrice des Romains n*ai 
jamais chanté «Ju'en préfencé dé qiuelques perfon^ 
fies dé fa Côur ; & qu'on né fe donné k plaifit 
d'excommunier que toux qui '.gagnent quelque' 
^hofé à parler, ou à charger, ou à danfer eh pu- 
Uk. 

Il eft donc daif> dk rin^pndant, qûé s'il y 
Vivait eu un impôt fous lé nom de menus plailîrs 
^u roi, & que cet impôt eût fervi à payer leà 
frais de^ fpedades de fa Majefte , le roi encour- 
rait la peine de l'excommunication, félon fe bon 
l^daifir de tout prêtre qui voudrait lancer cette bel-: 
^ foudre fur la tête de ÊiMajeilé très chrétienne^ 

Bb 
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Vous nous embarraffez beaucoup > dit BrizeL 

Je veux vous pouffer, dit le Menus. Non feule-' 
meut Louis XIV. Mais le cardinal Mazarin, le 
cardinal de Richelieu, Tarchevêque Triffino, le. 
pape Léon X. dépenfèrent beaucoup à faire joueif 
des tragédies , des comédies & des opéras. Les 
peuples contribuèrent à ces dépenfes ; je ne trou- 
ve pourtant pas dans Thiftoire de Téglife qu'aucun 
vicaire de S. Sulpice ait excdnununié pour cela le 
, pape Léon X. & ces cardinaux^ 

Pourquoi donc mademoifelle le Couvreur a-t- 
elle été portée dbns un fiacre au coin de la rue 
de Bourgogne ? pourquoi le fîeur Rotnagnefi ac- 
teur de ftotre troupe Italienne , a-t-il été inhum^ 
dans un grand chemin comme un ancien Romain? 
Pourquoi une aftrice des chœurs difcordants de 
l'académie royale de mufique a-t-elle été trois 
jours dans fa cave? pourquoi toutes ces perfonnes 
font-elles brûlées à petit feU , fans avoir de corps ^ 
jufqu'au jour du jugement derriier, & feront-elles 
brûlées à tout jamais après ce jugement , quand 
elles auront retrouvé leurs corps? Ceft unique- 
ment ; dites-vous^ ^arCe qu'on paye vingt fols au 
parterre. 

Cependant ces vingt foUS ne changent poinc 
Tefpèce: les chofesnô font ni meilleurs, ni/pires, 
foit qu'on les paye, foit qu'on les ait gratis. Un 
V^ profundis tire également une ame du purga- 
toire, foit qu'on' le chante pour dix écusenmufi*: 
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que , foit qu^on vous le donne on faux-bourdon 
pour douze francs , foit qu'on vous le pfalmodie 
par charité. Donc Cinna & Athalie ne font pas 
-plus diaboliques quand ils font repréfentés pour 
vingt fous, que quand le roi veut bien en grati- 
fier fa cour. OtTi on n'a pas excontununié Louis 
XIV. quand il danfa pour fon plaifir, nîTimpé- 
ratrice quand elle a joué un opéra , il ne paraii 
pas jufte qu'on exconununie ceux qui donnent ce 
plaifir pour quelque argent, avec la permiffion 
du roi de France ou de l'impératrice. 

L'abbé Brizel fentit la force de cet argument; 
il répondit ainfi : Il y a des tempéraments : tout 
dépenwkgement de la volonté arbitraire d'un curé 
ou d'un vicaire. Nous fommes afTcz heureux & 
affez fages , pour n'avoir en France aucune règle 
certaine. On n'ofa pas enterrer l'illuftre & inimi- 
table Molière dans la paroifleS. Euflaehe; mais il 
eut le bonheur d'être porté dans la chapelle de S. 
Jofeph, felon^ notre belle & faine coutume de faire 
des charniers de nos temples. Il eft vrai que S. Eufbb- 
che eft un fi grand' faint, qu'il aY avait pas moyen 
de Élire porter chez lui par quatre habitués , le corps 
• de l'infâme auteur du Mifantrope. Mais enfin , S. 
Jofeph eft une confolation i c'eft toujours de k terre 
fainte. Il y a une prodigieufè différence entre la ter-- 
Te fainte &; la profane ; la première eft incompara- 
blement plus légère ; & puis, tant vaut l'homme, 
tant vaut fa terre. Celle où eft Molière , y a gagné 

Bb z 
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^e la réputation. Or cet homme ayant été inhttnté 
dans une chapelle , né peut être, damné comme 
Madlle. Le Couvreur , & Romagne/î , qui font fur 
les chemins. Peut-être eft-il en purgatoire pour 
avoir feit le Tartuffe ; je n'en voudrais pas jurer 
Mais je fuis fur du falut de Jean-Baptiffe Lullij^ 
violon de Madlle. , muficien du roi , furtnceodant 
de la mufique du roi , qui joiia dans CarifeUi 5ç 
dans Pourceaugnac , & qui de plus était Florentin j 
celui-là eft monté au ciel comme j'y monterai: cela 
eft clair, car il a un beau tombeau de marbre à S^ 
puftache. Il n*a pas tâté de la voirie , il nV a qu*heur 
& malheur en ce monde. Ceft ainfi que jaifonnt 
M. TaUbé Brizel ; & c'eft puiflamment rdRmer. 

riqçendant des Menus qui fait rhiJftoire,lui re* ' 
|)liqua i Vous avez çmendii parler du révérend père^ 
Girard ; il était forcier ^ cela eft de fait. Il eft avér^ 
qu'il enforcela fà pénitente en lui donnant le fouet 
çout doucement. Peplus , il foufila fur elle, com^ 
me font tous les forciers. §eize juges déclarèrenc- 
Girard magicien. Cependant il fut enterré en terr© 
fainte, Dites-moi pourquoi un homme qui eft à la 
fois jéfuite& forcier, a pourtant, malgré cesdeujc- 
titres, les honneurs de la fépuluture, & que ma^-t 
demoifelle Clairou ne les aurait pas, lî elle avait 
le malheur de movrir immédiatement après avoir- 
joué Pauline , laquelle Pauline ne fon du théâtre 
que pour s'aller faire baptifer? 

Je vous ai déjà dit, répondit l'abbé Brizel ;^ 
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que cck cil arbitraire. J'enterrerais de tout mon 
cœur mademoifelle Clairon , s'il y avait un gro| 
honoraire à gagner,; n^i^is il fe peut qu'il fe trou- 
ve un curé qui faffe le difficile ; alors on ne s'avi- 
fera pas de faire du fracas en fa faveur, & d ap- 
pçller comme d^abus au parlement. Les aâeurs de 
{a majefté font d'ordinaire des citoyens , nés de 
Éimillçs pauvres : leurs parens n'ont ai affez d'ar- 
gent , ni affez de crédit pour gagner UA procès j 
Je public ne s'en foucie guères ; il jouît des talens 
de mademoifelle Le Couvreur pendant fa vie , il 
la laiCa traiter conune un chien après fa mort ^ 
& ne fit qu'en rire. 

L'exemple des forcier» eft beaucoup plus fe* 
fieuxt II était certain autrefois qu'il y avait dej 
forciers ; il eft certain aujourd'hui qu'il n'y en a 
point , €n dépit des feize Provençaux qui crurenc 
Girard fi habile. Cependant, l'excommunication 
fubfifte toujours. Tant pis pour vous fi vous man- 
quez de forciers ; nous n'irons pas changer nos 
rituels parce que le monde a changé : nous fom- 
mes comme le médecin de Pourceaugnac : il nous 
faut un malade , & nous le prenons où nous pou- 
vons. 

On excommunie auffi les fauterelles : il y en a k 
Se j'avoue qu'il eft trifte qu'on contmuë à les flé- 
trir , car elles s'en moquent. J'en ai vu des nuées 
en Picardie; il eft très dangereux d'offenferde 
jgrandçs compagnies^ & d'expoler les foudrçs de 



Digitized by 



Googk 



• C îp8 ) 

réglife au mépris des perfonncs puiflàntes; maîf 
pour trois ou quatre cent pauvres comédiens , ré- 
pandus dans la France, il ny a rien à craindre 
en les traitactt comme les fauterelles^ & conune 
ceux qui nouent l'aiguillette^ 

Je vais vous dire quelque chafe de plus fort , 
M. l'intendant. N'êtes^vous pas fils d'un fermier 
général? Non,, monfieur, dit l'intendant; mon 
oncle avait cette place, mon père était receveur 
général des finances , & tous^ deux étaient fécre- 
^fdres du roi , ainfi que mon grand-père. Eh bien, 
Répliqua Brizel, votre oncle> votre» père, itvotre 
grand-père, font excommuniés^ anathématifés, 
damnés à tout jamais ; & quiconque en doute eft 
un impie , un monftre ,, en un mot , un philbfophei 
Le Menus à ce difcours ne fut s'il .devak rire, 
ou battra l'abbé Brizel. H prit le pani de rire. Je 
voudrais bien, mcJnfîeur, dit-il au Brizel, que 
vous mç montraffiez la bulle ou k concile qui 
damnent les receveurs des finances du roi, & les 
adjudicataires des cinq grofles fermes du roi. Je 
vous montrerai vingt conciles , dit le Brizel ; je 
vous fçrai voir plus^ je vous, ferai lire dans l'évan- 
gilie que tout receveur des deniers royaux eft mis 
au rang des payehs, & vous apprendrez par les 
anciennes çonftitUtions qu'il ne leur était pas per- 
çnis d'entrer dans l'églife aux premiers fiécles. 5/- 
cut Ethnicus & Publicanus e&, un paflage affez con- 
riu : la loi de l'églife a été invariable fur cet ar» 



Digitized by 



Google 



tîcle ; Tanathème porté contre les fertniçrs > coii* 
tre les receveurs des doilanes, n'a jamais été ré- 
voqué. Et vous voulez qu'on révoque celui qui a 
été lancé contre les adeurS qui jouaient encor dans 
les premiers fiécles l'Oedipe d^f Sophocle > anathè- 
me qui fubfifte contre ceux qui ne repréfentent 
plus rOedipe de Corneille. Commentez par tirer 
de l'enfer votre père, votre, grand-père, & votre 
oncle : & puis nous compoferoris avec la troupil 
de fa majefté* 

Vous extravagez, M* Brizel, dit l'intendant 3 
mon père était feîgneur de paroifle; il eft enterré 
dans fa chapelle : mon olicle lui fit faire un maufo- 
lée de marbre auiïï beau que celui de Lulli ; fc fi foa 
curé lui avait jamais parlé de VEthnicus & du Fubli'^ 
€anus, il l'aurait fait mettre dans un eu de baffe-» 
foffe. Je veux bien croire que S. Matthieu a damné 
les employés des fermes , après l'avoir été , & qu'ils 
fe tenaient 4 la porte de l'églife dî^ns les premiers 
tems :mais vous avouerez que perfonne aujourd'hui 
xi'ofe nous le dire en face ; & fi nous fommes excom- 
muniés , c'èft incognito. 

Juftement^ dit Brizel > vous y êtes» On laifle 

VEthnicus ôc le PiMicanus dans l'évanlgile > on n'ôu-» 

vre point les anciens rituels , & on vit paifiblemenc 

* avec les fermiers généraux > -pourvu qu'ils donnent 

beaucoup d'argent quand ils rendent le pain béni. 

M. l'intendant s'appaifa un peu ; miais il jne pou- 
vait àigiï^ ïl^thfùcus i^ h Fublicanm. Je vou$ 
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prié , tAoti ctier Brizeî > dk-il , de m a|)ren(ïre p6ii* 
quoi on a inféré cette IStyre dans vos livres , Se 
l>ourquoi on nous traitait fi mal dans les premier^f 
. tems. 

Cela çfl tOTit fînïple , dit Brizel : ceux qui pronon* 
çaient cette excommunication , étaient de pauvreï 
gens , dont les trois quarts étaient juifs , parmi lef- 
quels , il fe mêla un quart de pauvres Grecs. L^s 
Romains étaient leurs maîtres ; les receveurs deip 
tribus étaient ou Romains où choifis par les Ro- 
mains ; c'était un fécret infeiUiblê d'attirer à foi le 
petit peuple, que d'anâthématifer les commis de la; 
d^uaiïe. On hait toujours des vainqueurs ^ des maî- 
tres , &^dei commis. La populace courait après des 
gens qui prêchaient l'égalité, &<3ui damnaient Mef- 
fîeurs des fermes. Criez au nom de Dieu contre les 
f)uiflances, & contre les impôts i vom aurez infeilli- 
blement la caimilie poàr vbiïs , fi on vous laiflè faire ; 
Se quand vous aùre^ un aflfez grand nombre deca^ 
nailles à vos ordres , dors il fe ttouveïà des gens 
d'eiprit qui lui mettrt)nt lïrie fèl|e fur le dos^ un' 
mords à la bouche , & qui monteront delïus pour 
tenverfer les états & les troneS, Alors on bâtira un 
nouvel édifice , mais on oonfèrvera les premières 
pierres,- quoique brut^Sèin^rmes, pai^è qu^elles- 
ont fervi autrefois, &'qu'ellês font chères aux peu-*- 
ples 5 on les encaftrera proprement avec les nou- 
Veausc marbres^ avec lès pierreries & IW qui fèronc 
prodigités; & il yauria mêtae toujours de vieux:- 

aritiquaires^. 
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àtitÎ4uaîrei , 4ul préféreront les anciens caîliotl!^*«| 
inarbres nouveaux^ 

: Ceft là ^ Monfieur, l^hiftoire fuccintede de quieft 
arrivé parmi nous. La France a été long^-tems bar* 
tare; 6c aujourd'hui qu^elle commence àfe civilî^ 
fer, il y a encore des gens attachés à Tancienne bar^ 
barid-Neus avons, par exemple un petit nombre 
de gens de bien qui voudraient priver les fermiers 
génétBMt dôtoilfe^ leurs richeflesî , condamnées dàna 
révangiley & priver U public d^uri art auffi nobki 
qu'inrtoceiit , que Tévangile n'a jamais profcrit , £q 
dont aucun apôtre n'a jamais parlé. Mais la faine 
partie du clergé laiiTe les financiers fe damner ea 
paix, & permet feulement qu'on excomtnunie les 
comédiens pour la forme. Tentends , dit l'intendant 
des Menus ; vous ménagez les financiers ^ parce» 
qu'ils vous donnent à diner 5 vous tombez fur tes eo-» 
médiens qui ne vous en donnent pas. Mohfieur , ou- 
bliez vous que les comédiens font gagés par le roi^ 
& que vous ne pouvez pas excommunier un officiel 
du roi Êdlant fa charge.? Donc , il ne vous eft pas 
permis d'excommunier un comédien du roi, jouant 
Cinna & Polieude par ordre du roi 

Ecoùavez-vous pris, dit Brizel, que nous ne 
pouvons damner un officier du roi ? C'eft apar emmène 
dans vos libertés de l'églife Gallicane? Mais ne fa- 
vez-vous pas que nous excommunions les rois eux- 
mêmes PNous avons profait le grand Henri IV. & 
jHenri III. & Louis XIL le père du peuple ^ tandis! 

Ce 
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l|Ci*îl convoquait un concile à Pife , & IHiilippé lô 
Bel, & Philippe Augufle ,& Louis VIII. & Phi-? 
Uppel.&lefainï: roi Robert, quoiqu'il brûlât des 
hérétiques. Sachez que nous fommes les maître» 
d^anathématifer tous les princes , & de les faire mou-? 
rir de mort fubite ; & après cela vous irez vous 
bmenter de ce que nous tombons fur quelque^ prin- 
ces Je théâtre. 

* L'intendant des Menus un peu fâché lui coupa 
la parole, & lui dit : Monfieur, fgxconimuniçz ine$ 
maîtres tant qu'il vous plaira , ils faurpm bien vous 
punir ; mais fbngez que c'e^ moi qui porte aux ac- 
teurs de fa Ma jefté , l'ordre 4e venir fe damner de- 
v^telle.SSls font hors du giron, je fuis auffi hors du 
giron ; s'ils pèchent mortellement en faifant verfer des 
larmes à des hommes vertueux dans des pièces ver- 
tueufes , c'efl moi qui les fois pécher : s'ils vont à 
tous Jes diables , c'.eflmoi qui les y mène. Je reçois 
l'ordre des premiers gentishonunes de la ch^mbrcj 
ils font plus coupables que moi ; le roi & la reine 
qui ordonnent qu'on lesamufe & qu'on les inftruife, 
Ibnt cent fois plus coupables encore. Si vous retran- 
chez du corps de l'égUfe les foldats, il eft sûr que voua 
retranchez aufîi les officiers & les généraux; vous 
ne vous tirerez jamais de là. Voyez , s'il vous plaît , 
k quel point vous êtes abfurdes ; vous fouffrez quQ 
des citoyens au fervice de fa majeûé, foient jettes 
aux chiens, pendant qu'à Rome, & dans tous le? 
autres pays , on les trake honnecemeuc peadiiQt leuf 
Srie i ^ âfrès leurmor^ 
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^ BrîzeU^pOftdUt : ne voyei-vouspa5.qûec*eftpafef 
%uç.nQUS foitimçs un peupie graye, férieux, con- 
séquent , fupérieur en tout aux autres peuples ? La 
înoitié de Paris eft convulfionnaire ; il faut que ces 
jgçnj-là enimpofentà ces libertins qui fe conten- 
tent d'obéir au roi , qui ne controllent point fes 
aftionsi qui aiment fa perfonne, qui lui paient avec 
allégreffe de qupi foutenir 1^ gloire de fon trône^ 
qui après ^avoir fatisfait à leur devoir, pafTent dou- 
çenaent leur vie à cultiver les arts , qui refpedent 
Sophocle & Euripide, & qui fe danment k vivre eh 
honnqtes gens; 

Ce monde-ci C il faut que j'en convienne ) efl 
un çompofé de fripons , de fanatiques & d'imbé- 
cilles , parmi lefquels il y a un petit troupeau fé- 
paré , qu'on appelfé la: bonne compagnie ; ce pâ- 
tit troupeau étant riche, bien élevé, inilruia,.poii^, 
cfl comme la fleur du genre humain ; c'efl pour 
lui que les plaifirs honnêtes font faits , c'efl pou^ 
lui plaire que les plus grands honunes ont travaillé ; 
c'eft lui qui donne la répu||tion j & pour vous dire 
tout, c'eft lui qui nous ;mépfife., en nous faifant 
jpolitefle quand il nous rencontre. Nous tachons 
tous dô trouver accès auprès de ce petit nombi^e 
d'hommes choifis; & depuis les jéfuites jufqu'aux 
capucins , depuis le père, Quefnel jufqu'au maraijc 
qui^ fait 1^ gazette çccléfiaftique, nous nous pUpHs 
en mille manières pour avoir quelque crédit, fur 
i^e périt nombre , dont nous ne pouvons jamais êtx^^ 

' Cca 
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€1 nous trouvons quelque dame quî nous éccfatïi 
nous lui perfuadons qu'il eft elTentiel, pour aller 
au ciel, d'avoir les joues pâles, & que la couleur 
xouge déplaît mortellement aux faints du Paradis* 
I^ dame quitte le rouge, & nous tirons de Tar- 
gent d'elle. 

Nous aimons à prêcher, parce qu'on loue les chai- 
res j mais comment voulez- vous que les honnête» 
gens écoutent un ennuyeux difcours , divifôen trois 
points , quand ils ont l'efprit rempli des beaux mor- 
ceaux de Cinna, de Polieufte , des Horaces, de 
Pompée , de Phèdre & d'Athalie ? Ceft là ce qui 
TÎous défçfpère. 

Nous eiifrons chez une dame de qualité ; nous 
demandons ce qu'on penfe du dernier fermon du 
prédicateur de St. Roch ; le fils de la maifon nous 
répond par une tirade de Racine. Avez-vous lu 
l'œuvre des fix jours ? difbns-nous : on nous réplique 
qu'il y a une tragédie nouvelle. Enfin ïe tems ap- 
proche où nous ne gouvernerons plus que les dis- 
graciés $çla halle. Cela donne de l'humeur, & 
fdors on exconununie qui on peut. 

Il n'en eft pas ainfî à Rome & dans les autres 
états de l'Europe. Quand on a chanté à St. Jean 
de Latran^ ou à St. Pierre, une belle mefle à 
grands coeurs à quatre parties, & que vingt châ-« 
très pnt fredonné un motet, tout eft dit; on va 
prendre le foir du chocolat à l'opéra de St. Am- 
Jbroife, &pçrfonnene s'avife d'y trouver à redirç^ 
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Ï3bi fe garde bien d'excommunier la ûgnorz Cur- 
Eoni, la figora Fauftina , là fignora Barbarini , en- 
cor -moins le fignor Farinelli , chevalier de Cala- 
vatra , & afteur de Topera , qui a des diamans 
gros comme mon pouce. 

. Les gens qui font les naaîtres chez eux , ne font 
^tmais perfécuteurs ; voilà pourquoi un roi qui 
n^eft point contredit , eft toujours un bon roi, pour 
peu qu'il ait le fens coriunun. Il n'y a de méchants 
que les petits qui cherchent à être les maîtres. Il n'y 
a que ceux-là qui perfécutent pour fe donner de 
la confidération. Le Pape eft affez puiflant en Ita- 
lie, pour n'avoir pas befoin d'exconununier d'hon- 
nêtes gens qui ont des talens eftimables; mais il 
eft des animaux dans Paris aux cheveux plats , 
& à Tefprit de même , qui font dans la néceffité 
de fe faire valoir. S'ils ne cabalent pas , s'ils ne prê- 
chent pas le rigorifme, s'ils ne crient pas contre 
lesl beaux arts, ils fe trouvent anéantis dans la foule* 
JLés paflants ne regardent les chiens Hjue quand ils 
aboyent, & on veut être regardé. Tout eft jalouiîe 
de métier dans ce monde. Je vous disnotrefecret; 
ne me décelez pas , & faites moi le plaifir de me 
donner une loge grillée à la première tragédie de 
Mr. Çolïardeau. 

- Je vous le promets, dit l'intendant des Menus; 
mais achevez de me révéler vosmyftères. Pourquoi 
de tous ceux à qui jai parlé de cette affaire , n'y 
ipn a-tril pas un qui ne convienne que l'excommu- 
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BÎcaîJott coîftf e une fodcté gagée pir le rot, efl 
le comble deTinfolence & du ridicule ?& pour4 
quoi ^ en même tèms^perfonne ne travaille - t-ii 
à Icvc^ ce fcandale ? 

Je crois vous avoir déjà répondu -, dit Brizel ,eft 
TOUS avouant que touteft contradidion chez ndus» 
La France > à parler férieufement , eft le royaume 
de refpfit & de la fotife, de Tinduibie & de la pa-» 
reilë , delà ^îhilofophie &du fanatîfme, de la gaiaé 
& du pédantifme , des loix 5c des abus , du bcJft goûe 
& de rimpértinence. La contradiâion ridicule de Isi 
gloire de Cirim , & dé TinÉttiiie de ceux qui reprc- 
Içntenr Cinna; le droit .qu*orit les évcques d'avoif 
«n banc particulier aux repréïentaiions de Cinna , 
& le droit d'anachématifer les afteurs , Tauteur & 
les fpeâateurs font alTurémentune îhcompatibilité 
digne dé la folie de te. peuple; tnais trouvez -hioi 
dans le monde un^établillemem qui ne ibit pas con-^ 
cradïaôlrev 

Dites-moi pourquoi lès apôtres ayant tous été dr^ 
toncisv ï^ quinze premiers évêques de Jérufalem 
iyàrit été circoïîcis , vous n'êtes pas circoncis p pour^ 
quoi la défenfe de manger du boudin n'ayant jamais 
été levée , vous mangek impunément du boudin? 
pourquoi les apôtres ay^ant gagné leur pain à travail* 
1er de leurs 'mains , leur fbcceffeurs regorgent dé ri- 
cheflfes & d'honneurs ? pourquoi St. Jofeph ayant été 
charpentier & fon divin iik ayant daigné être élevé 
dans ce métier ^ fon vicaire achaiTé les empereur^ 
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& s*eft mis fan$ f^çon à leur pUce ? pourquoi a-thoK 
excommunié, anathématifé pendant desiîecles, ceux 
qui difaient que le St. Efprit procède du Père & du 
Fils ? & pourquoi damne-t-on aujourd'hui ceux qui 
penfentle contraire? 

Pourquoi eft-il expreflemcnt défendu dans Tévan!- 
gile de fe remarier , quand on a fait calTer fon ma« 
riage , & que nous permettons qu'on fe remarie P. 
Dites-moi cpnmient le même mariage eil annuUé k 
Paris , & fubfifle dans Avignon ? 

Et pour vous parler du théâtre que vous aimez ^ 
expliquez-nous comment vous aplaudiflèz à la bru- 
cale & fiiâieule infolence de Joad^qui fait couper 
Ja tête à Athalie , parce qu'elle voulait élever fonpe» 
tit - fils Joas chez elle ; tandis que fi un prêtre ofaiç 
parmi nous attenter quelquechofe de femblable con- 
tre les perfonnes dif fang royal , il n'y a pas un ci- 
toyen qui ne le condamnât au dernier fuplice. 

Tout dépend de Tufage-Ladanfe, par exemple 
a été chez prefque tous les peuples une fondion re- 
ligieufe; les juifs même danfèrentpar dévotion. Si 
l'archevêque de Paris s'avifait à la grand* meffe de 
danfer pieufement une loure ou une chacone , on en 
rirait comme de fes billets de confeflion ; on repré- 
sente encore des ades facramentaux à Madrid les 
jours de fête ; un comédien fait Jefus-Chriit , un au- 
fre fait le diable , une adrice eft la fainte Vierge, 
une autre Magdelaine à fa toilette ; Arlequin dit, 
AVe Maria, Judas die fon Pater. 
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Peftcknt cetems là même on truie «îuel^tiéfoiBr 
en cérémonie des defcendàns de notre bon père 
Abraham; & tandis qu'ils cuifeni , ori leur 
chante gravement les chanfons -pieufes d'un de 
leurs rois traduites en mauvais latin. Malgré tout ce* 
la il y a à la cour de Madrid autant de fens commun, 
depolitefle & d*efprit qu'en aucune cour de l'Eu- 
rope. 

On bénit à Rome des chevaux ; û nous faifions 
bénir nos attelages à Ste. Geneviève, la moitié de 
Paris crierait au fcandale. 

- Je ne veux point faire un tableau de toutes les con- 
tc^diâions de ce monde ; il faudrait que je palTafie 
ma vie à peindre. Non feulement nous nous contre- 
difons perpétuellement dans nos principes & dans 
nos aftions , mais toutes les profeffions font contrai- 
res les unes aux autres; c'efl une guerre fecrette, 
qui ne finira jamais. L'homme d'églife ^fl ennemi 
né de l'homme de robe , celui-ci du courtifan , le 
chanoine du moine , certains comédiens d'autres co- 
médiens ; & chacun donne à fon voifîn loyalement 
tous les dégoûts dont il peut s'avifer. La pire ef- 
pèce de toutes , je l'avoue , eft celle des prétendus 
réformateurs. Ce font des malades qui font fâchés 
que les autres fe ponent bien; ils défendent les 
jagoûts dont ils ne mangent pas. 

J'aime votre franchife , dit Le Memis. Laiflfons 
jpaifiblement fubfifter de vieilles fotifos ; peut-être 
romberont-ellesd^elles- mêmes, ^ nos petits en* 

£ui9 
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feiis nous traiteront de bonnes gens, bômme nou* 
traitons nos përes d'mBéciUés. Laiflbns les Tartuffes 
crier encor Quelque tems , & dés demain je voiis 
knêne â la comédie de Tartuffe* 



. . • SUR 

tÀGkiCULtURB 

ir^U*il efi doux d'employer le iédin de fon âge , 
^^ Comme lé grand Virgile oecupi foh printeins ! 
Du beau lâc de Mantoue il àim*it le rivage . 
Il cultivait là terre 8c chantait fes préfeiis ; 
Mais bientôt ennuyé dei plaifirs du village ,■ 
D'Alexis & d*Aminte il quitta le féjour ; 
Et malgré Mévius il parut i la cour. 
Cefl la cour qu'on doit fuir , c'eft aux champs qu'il faut vivtë 
Dieu du jour, dieu des vers , j'ai ton exemple à faivre. 
Tu gardas les troupeaux , mais c'étaient ceux d'un roî « 
Je n'aime les moutons que quand il$ font à moi. 
L'arbre qu'on a planté rit plus i notre vue 
Que le parc de Vèrlaille 8c fà vafte étendue. 
lue Normand Fonterielle au lÉilieu de Paris 
Prêta des agréments au rhalumeàu champêtre ; 
Mais il vantait des foins qu'il craignait de connaître ,• 
Et de fes faux bergers il fit de beaux elprits. 
ie yeux que te cosat parle ou que l'ikuceur fé talfe. 

Dck 
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fïe célëbroni jamais que ce que nous aîmon^é 
Eîî fait de fehciraent Tare n'a rien qui nous plaife i 
Ou chantez vos plaifirs ^ou quitez les chanfoasj 
Ce font des faufTecés Se non des Eâions* 
' Mais quoi ! loin de Paris fe peut-il qu'on refpir» 
Me die un pecit maître amoureux du fracas. 
Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ; 
On s'oublie i on efpére , on jouit , on defire ; 
Il nous faut du tumulte > & je fens que mon coeur > 
S'il n'oft pas enny vré , va tomber en langueuté 
Attends , bel étourdi, que les rides de l'âg© 
Meuriflènt ta raifon , fillonnent ton vilage , 
Que Gaulfin t'ait quitté , qu'un ingrat t'ait trahi , 
Qu'un Nerbàrd t'ait vo]é , qu^un jaloux hypocrit* 
T'ait noirci des poifons de fa langue maudite , 
Qu'un opulent fripot , ide fes pareils haï , 
Ait ravi de^ honneur^ qu'on enlève au mérite ; 
Tu verras qu'il eft boti de vivre enfin pour foi. 
Et de favoir quitcr le monde ^ui nous quite. 

Mais Vivre lans plaifir , fans fàfté , fans emploi ! 
Succomber fous le poids d*un ennui volontaire ! 

De l'enhui ! penfes-tu que retiré dieik toi , 
Pour les tiens « pour l'écât tti h'a^ plus rien à &itti^ 
La nature t'appelle , apprends à l'obferver. • 
La France a des déiërts , ^ôle les cultiver ; 
Elle a des malheureux; un travail héceflTaire > 
Ce partagé de l'homme , & lôn confolateur , 
En chaffant l'indigence amène le bonheur. 
Change en épies dorés , change en gras paturâgei 
Ces ronces , ces roleàux , ces affreux marécages. 
Tes vailèauK lan^uiifans . qui pieuraldit d'être nés g 
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Qui redoutaient fur-tout de former leurs femblat)les % 
Et de donner le jour à des infortunés » 4 

Vont fe lier gaimenc par des nœuds defirables» 
D'un canton déiolé Thabitant s^enrichit ; « 

Turbilly dans PAnjoi^ c^imite & t*applaudit« 
3ertin qui dans fon roi voit toujours ù. patries 
Prête un bras fecourable à ta noble indultrie. 
Trudaine fait affe4 que l^ultivatcur 
Desreflbrts de l'état eft "premier moteur, 
£t qu*on ne doit pas moins pour le foutien du trône 
A la faux de cérés qu'au fabre de Bellone. 

J'aime aflèz 5r. Benoit , il prétendit du moins 
* Que Ces en&ns tondus chargés d'utiles foin^ 
Méritaflent de vivre ^en guidant la charue. 
En creufant des canaux en défrichant des bois ;^ 
Mais % fuis peu content du bon hotrkme François » 
Il crut qu'un vrai chrétien doit gveufer dans la rue j^ 
Et voulut que fes fils robuftes ^inéaas 
Fiflen t ferment à Dieu de. vivre à nos. d^pehç, , ^ 

Dieu veut que l'on travaille 8< que l'on 5'évertue i 
Et le fot mari d'Eve au Paradis d'Sdiu 
Reçut un jrdre exprès, d'arranger (on jardin. 
C'eft la preowére bi dpnnée au premier h omme , 
Avant qu'il eut ma^gé la moitié de fa pomme. 
Mais ne détournons point nos ma,ins 8( nos r égards j, 
Ni des autres emi^ois ni l^r-tqut des beaux arts. 
Il eft des tems pour tout ; &Jorfqu'en mes vallées. 
Qu'entoure un long amas de montagnesi>elées ."^ 
De quelque ajalheureux ma main féçhe les pleurs ,^ 
Sur la fcéne à Paris j'en fais verfer peut-être; 
Dans Verfaille çtonnéli's^ttendris de gr^ds coçurs. 
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Et fans croire approcher de Racmc mon lïia^r<!i ir 

Quelquefois je peux plaire à l'aide de Clairoa. 

Au fond de fon bourbier je &is rentrer Fréron, 

L' Archidiadfe Xrub. . . prétend quç je l'ennuie , 

La repréfaille eit jufte i & je iifus à ^pos 

Confondre les*pervers & me moquer des Ibcs^ 

En vain fur Joa crédit un délateur s'apuie i 

SoL s fon bonnet quarré , que majoain 'jem ^ b^, i^ 

Je découvre en riant la têce de iSRas. 

J'honore Diderot malgré la calomnie ; 

Ma voix parle plus h^ut que les ais de Penvîe ?> 

Les échos des rochers qui ceignent moii défcrt , 

Ç^épècent après moi le npm de. Dalembert. 

yn philolophe eft ferme , & n'a pdint d'artifices. . 

Sans efpoir & fans crainte il fait rendre juftice » 

Jamais adulateur , 8c toujours citoyen, 

A fon prince attaché , fans lui demander rien 

Fuyant des fadtions les bifgues ennemies , 

Qui fe gliffent par fois dans nos académies i 

Sans aimçr Loyola condamnant St. Médard , 

Des billets qu'on^ fxige il fé rit à l'écart , 

j^t laifTe au parlemens à réprimer l'églife ; 

Il s'élève à fon Dieu , quand il foule à ks pieds. 

Un fatras dégoûtant d'argument décriés ; 

Et Ion ame inflexible au vrai feul eft foumife. 

C'eft ainfi qu'on peut vivre à l'ombre de fes bois , 

En guerre avec les fots , en paix avec foi même » 

Çouvernânt d'une main le fqc de Triptoléme, 

Çt de l'autre effayant d'accorder fous fes doigts 

La lyre de Racine & le luch de Chapelle. 

. vous à l'amitié 4an$ tous les tems fideUe * 
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Vous qui fsms préjugés > fiuis vice ^ lkn$ travert ^ 
j^mbelliiTez mes jours ainii que mes défères « 
Soutenez mes c^afvauic & ma philipfopbie 
Vous cultivez les arts ; les. arts vous ont fuivîe* 
1^ fang du grand Çorneine élevé ibus vpsf yeujt ^ 
Apprend par vosleçons à mériter d^eu ^e. 
Xie père de Çinn% vient m^inftruire en ces lieux $ 
Son ombre entre nous trois aime encore à par,aitre» 
5pn om|>re npus conlHe » Se nous, die qu^à Paris 
Il £iut abandonner la place aifiç Scudéria. 

^ JiQ> ^ J^ JGT JV' jé 

CÉLÈBRE ACTRICE 
ÉPITRE TRADUITE X>E UANGLAli 

T^ Elle Daphné« peintre de la nature , 
■*^ Vousj^mitez, & vous PembeUiflcz^ 
La voyK, Pelprit , la grâce , la figure , 
Le fentimem n'eft point encore aflez ; 
Vous nous i;endez ces prodiges d'Athènc 
Que le génie étalait fur la fcène. 

Quand dans les arts de IVfprit 8c du goût 
On eft fi4>lime » on eft égale à tout. 
Que dis-ie ! on regae : & d'un peuple fidèle 
On eft chéri , tur-tout fi Ton eft belle, 
O ma Daphné ! qu'un deftin fi flateur, 
Eft différent du deftin d'un Auteur ! 

Je crois vous voir fur ce brillaut théâtre » 
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OÙ tout: * Ptrîs de votre art idolâtre» ^i 

Porte en tribut fonf efprit & foa cœur. 
Vous récitez des vers plats 8c iWs grace^Â 
Vous leur donnez la force 8e la douceur ; 
D'un froid récit vous réchauffez la glace. 
Les cont re-fens deviennent des raifons* 
Vous exprimez « par vos fublimes ions , 
Par vos beaux yeux , ce que l'auteur veut dire i 
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir i 
Vous exercez ua magique pouvoir , 
Qui fsLÏt aimer ce qu'on ne iaurait lire. 
On bardes mains , 8e l'auteur ébaudi 
Se remercie , 8e penfe être applaudi.^ i 

La toile tombe > alors le charme ceffe* 
Le fpeâàteur apportait des préfens^ 
AfTez communs de fiflets 8e d'encens : 
H f^t deux lots qu^d il fort de l'y vrefïê , 
JJan pour l'auteur , l'autre pour Ion appui » 
L'encens pour vous, 8e les fiflets pour lui; 

Vous cependant au doux bruit des éloges , 
Qui vont pleuvant de l'orcheftre 8e des loge^^,^ 
Marchant en reine , 8e traînant après vous 
Vingt courtiians l'un de l'autre jaloux , 
Vous admettez prés de votre toilette 
Du noble efTain la cohue indifcrette > 
L'un dans la main vous gliile un billet doux ^ 
L'autre à Paffî * vous propofe une fête, 
JofTe avec vous veut louper tête à tête ; . ' 

Candale y Toupe , 8e rit tout haut d'eux tous» 

* 

^ Le craduftear a inl& Varis au lieu de LonAres, 
¥ Le traduâeur a mis VaM%a, lieu àt ^KiMjùtg^oiu, 
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bn vous entoufé > (% vous preflè , on vous lailè^ 

Le pauvre auteur eft tapi dans un coin i 

Se fait petit , tient à peine une place. 

Certain marquis Papperceviuit de loiii , ~ 

Dit ; Ah ! c'eft vous , bon jour , monfieur Pancrace i 

Bon jour : vraiment votre pièce a du bon« 

iPancrace fait révérence profonde , 

Bégaie un mot à quoi nul ne répond ^ 

Puis fe retire « St fe croit du beau mondes 

Vq intendant des plaiftrs dit^ menus; 
Chez qui les arts font touiours bien venus , 
IGrand connaiflèur , Se pour vous plein de zèle > 
Vous avertit que là pièce nouvelle 
Aura l'honneur de paraître à la cour. 

Vous arrivez conduite çfeir Pamour j 
On vous préfente à la reine , aux princeflès. 
Aux vieux feigneurs $ qui dans leurs vieux ptopos 
Vont regretunt lé chant de la Duclos. 
Vous recevez complimens & careflèsi 
Chacun accourt , chacun dit , la voilà; ^ 

De tous les yeux vous êtes remarquée § ^ 

De mille mains on vous verrait claquée * 
Dans le falon « fi le roi n'était- là. n 

Pancrace fuit] un gros huiffier lui ferme < 

La porte au nez > il refte comme un terme^ 
La bouche ouverte , & le front interdit , 
ïel que Francus , 'qui tout brillant de gloire # 
Ayant en cour préfencé Ion mémoire i 
Crève à la fois d'orgueil & de dépit. 

Il grate , il ghite , il fe préfente , il dit * 
le fuis rauteur«-^»*'»«&élas I mon pauvre hère j 
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fc'ett fièùf céà ^vtt vous n'entrer jj^ pas; 
t^ malheureux honteux de lia mifère 
S'efquive en hâte ^ Se murmurant tout bas 
De voir en lui lei neuf mufes bannies; 
bu tems pâflë regrettant leè beau» jours , 
il rime encor , & s'éconne toujours 
i)u peu de cas qu^on fait des grands ^énieé: 
Pour Pâchever, quelque compilateur ; 
Froid gazetîer , jdoux d^un froid auteur ; 
Quelque Frérdn dans VAne littéraire , 
Vient Pentamer de la dent mercenaire ; 
A Taboyeur il refte abandonna 
Comme/un efclave auk bêtes condanmà 
• Voilà fort lort : 8t puis cherche* à f^laire; 
Mais c'efi: bien pis , hélas ! s'il réunit, 
t'envie alors Euméaide implacable ; 
Chet tes viràns harpie infèuiàble , 
Que la mort feule i srand peine àdcâick ; 
L'affreufe enVie aâiive , impatiefité 
Verlàiit le fiel de k boUche écumctnté ^ 
Court à Paris par de Ipngs fîfletnens ; ^ 

Dans leur g:remef réveiller fes enfant ^ 

A cette Voix les voilà ^i dôfbendeht ; 
Qui dans le monde à gïàndsâocs fe répandent^ 
En manteau court y en foutane , en rabat , 
En petit maître , ai petit mafififtrat : 
Écoute:É-les : cette œuvré dramatique 
Èft dangereufe , Si l'auteur h&étique: 
Maître Abraham va fur lui diftillant 
L'acide impur qu'il vendait fur la Loire ; ^ 

Maître 
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Maître Crevier dans fa pefante hiftoiré 
Qu'on ne lit point , condamne Ion talent;» 

Un petit fiujçe à face de Terike , 
Au fourcil noir , à l'œil noir ^ au teint grià ^ 
Bel efprit faux qui hait les bons efprits 9 
Fou férieux que le bon fens irrite , 
Echo des fots i trompette des pervers i 
En proie dure iniulte les beaux vers , 
l?ourfuit le fagc 8c noircit le mérite. 

Mais écoutez ces^pieux loups-garyus i 
Perlécuteurs de l'w des Euripides , 
Oui vont heurlant en pfeafes infipides * 

Contre la fcéne & même contre vous. 

Quand vos talents entraînent au théâtre 
tJn peuple entier de votre art idolkre, 
*ya poiTédé dans le fpnd d'un tonneau , 
Qu'on coupe en deux & qu'un vieux dais lurfiiomei 
Crie au fcandale , à l'horreur , à la honte , 
Et vous dépeint au public abufé. 
Comme un démon en fille déguifé. 
Ainfi toujours unifiant les contraires , 
* Nos chers Français dans leurs têtes légères 
Que tous les vents font tourner à leur gré^ 
Vont diffamant ce qu'ils ont admiré. 

O mes amis , railonnez , je vous prie 1 
Un mot liiffit. Si cet art eft impie , 
Sans répugnance if le faut abjurer ; 
S'il ne l'eft pas .il k faut honorer. 

^4ii^f "" ''"«^^^ • '*-« ^-^^ ^- -* le. chaires d^ F,^ 
* Le twdueiettï traufpoKe {«u/ww k f^iï. i UAu * 



Digitized by VjOOQIC 



C 2l8 ) 

ET LES ANESj 
ou ' 

ÈTKENNES AUX SOTS. 

I Janvier 17^1. 

XJl Ces beaux jeûx inventés dans 2a Grèce » 

Combes d'eipric , ou de force , ou d^adrefle» 

Jeux iolemnds , écoles des héros , 

Un^rosThébain qui fe nommait Batho$> 

Allez connu par fa craflè ignorance > 

Par ift lézine > 8c Ion impertinence , 

D^ambition tout comnie un autre épris , 

Voulut paraître & prétendit au prix. 

C'était la courfe. Un beau cheval de Thrace > 

Aux crins flottans , à Toeil brillant d'audace , 

Vif & docile , & léger à la main , 

Vint préfenter fon dos à mon vilain 

H demandait des houfles « des aigrettes , 

Un beau hamois , de Por fur fes boflètces. 

Le bon Bachos quelque tems marchanda^ 

Un certain âne alors fe préfenta ; 

L'âne difait « mieux que lui je fais braire , 

Bt vous verrez que je fais mieux courir; 

Pour des chardons je m'ofiFre à vous fervîr > 

Préférez-mol Mon Batbos lepréférct 
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Sftr du trioffliphe il fort de la maifon; 
Voilà Bathos monté (ur fon grilcnu 
Il veut courir. La Grèce était railleufe. 
Plus l^affcmblée était belle âc nombre ufe , 
Plus on fiflait. Les Bathos en ce tems 
N'impofaient pas filence aux bons pkifansj 

Profitez-bien de cette belle hiftoire • . 
Vous qui fuivez les fentiers de la gloire , 
Vous qui briguez ou donnez des lauriers > 
Diftinguez bien les ânes des courfiers. 
En tout état , Se dans toute fcience , 
Vous avez vu plus d'un Bathos en France j 
Et plus d'un âne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courOers de nos rois. 

L'Âbbé Dubois fameux par fa veffie « 
Mit fur fon front très atteint de folie , 
La même miyre , hélas ! qiii décora 
Ce Fénélon que l'Europe admira. 
Au Cicerondes oraifons funèbres. 
Sublime auteur de tant d'écrits célèbres > 
Qui fuccéda dans l'emploi gk)rieux ^ 

De cultiver l'elpric des demi- dieux! 
Un théatin , un Boyer. Mais qu'importe. 
Quand l'arbre eft be au , qi^and fa fève eft bien forte , 
Qu'il foit taillé par Bénigne ou Boyer î 
De très bons fruits vi ennent fans jardinier. 
C'eft dans Paris , dans notre immenfe ville 

En grands efprîis , en fots toujours fertile , 

* 

Mes chers amis , qu'ils faut bien nous garder 
Des charlatans qui viennent l'inonder. 
Lps vrais talens fe taifent ou s'enfuient, 

£ea 
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Découragés des dégoûts qu'ils efluienife 
Les faux talcns font hardis , effrontés , 
Souples , adroits & jamais rebutés. 
, Que de Frelons vont pillant les . abeilles ! 
Que de Pradons s'érigent en Corneilles! 
Que de Chaugats ( à ) femblent des Maffillonç • 
Que de Le Dains fuccédent aux Signons l 
Virgile meurt, Bavius le- remplace. 
Après Lullinous âvoiis Vu Colaffe. 
Après le Brun Coypel a pris l'emploi 
De premier peintre , ou barbouilleur du roi. 
Ah ! mon athi, malgré ta fùffifance , 
Tu n'étais pas premier peintre de France. 
Le lourd Crevier , ( ^ ) pédant craflfeux & vain > 
Prend hardiment la place de Rollin > 
Comme un valet prend l'habit de Ton maître* 
Que voulez- vous \ chacun cherche à paraître, 

C'eft un plaifir de voir ces poliflbns 
Qui du bon goût nous donnent des leçons , 
Ces étourdis calculant en finance , 
Et ces bourgqpis qui gouvernent la France j, 
Bt ces gredins qui d'un air magiftral 
Pour quinze fols griffonnant un journal , 
Journal chrétien coniiu parfa fotiie , 
Vont fe quarrant en princes de TEglife , 

( « ) Chaug4t , mauvais autear de quelques brochures^. 

( ^ ) Crevier , mauvais auteur d^une hiftoire romaine . £c d'u^e his- 
toire de l'univer^tc , & beaucoup plus fait pour la féconde que pour la 
J)remilre. Il a depuis fait un libelle contre le célèbre Momef^uie» , dans 
equcl il s''cfForce de prouver que Montefquieu n*était pas chrétien. Voilà 
wn beau fervice que cet homme rend à notre religion , de chercher ^ 
ïïous convaincre qu'elle était méprifée par un grand homme. La ufiox^: 
il^ de Bathos paroh sUTez cpnveiiable à içe moi^euf. 
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Et ces faqukis qui d'un ton familier 
Parlent au'rdi du haut de leur grenier. 

Nul à Paris ne fe tient dans fa fphère , 
Dans ion métier , ni dans fpn caraûére ; 
Et parmi ceux qui briguent quelque nom , 
Ou <j[uelque honneur , ou quelque penfioa , 
Qui des dévots affisétent la grimace , 
L'abbé Lacofte ( r ) eft le feul à fa place. 

Le roi , dit-on » bannira ces abus ; 
Il le voudrait , £es foins (ont fuperflus. 
Il ne peut dire «a un arrêt en forme , 
Impertinens , je veux qu'on le réforme ; 
Que le journal de Trévoux foit meilleur, 
Guion moins plat , Mareau plus &^ railleur. 
La cour enjoint^ à Jacque hétérodoxe 
De courir moins après le paradoxe j 
Je lui défends de jamais dénigrer 
Des arcs charmans qui peuvent l'Honorer ; 
Je veux , j'entends que fous mon règne augufte 
Jout bon Français ait l'çfpxit fage & jufte; 
Que niîl Robin ne foit préfomptueux. 
Nul moine fier , nul avocat verbeux. 
Ouï le rapport , dans mon confeil j^ordonne j 
Que la raifon s'introduife en Sorbonne , 
Que tout auteur fâche me réjouir , 
Ou m'éclairer ; car tel eft mon plaifir. 4 
Un tel édit ferait plus inutile 
Que les fermons prêches par^a Neuville. 
Donc on auraifgraode obligation 

{ç) V^HlUCôStç » esafloyé à Tq^Ioa for les galèies du xoU 
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A^ui pourrait par exhortation , 
Par vers heureux, & par douce éloquence; 
Porter nos gens à moins d'extravagance , 
Adfflonefter par nom & par fumom 
Ces ennemis jurés de la raifon. 
On pourroit dire aux malins Moliniftei, 
A leurs rivaux les rudes Jaoïiéniftes , 
Aux gens du greffe , aux univeificés » 
Aux faux dévots d'honnêtes vérités ; 
Je les dirai, n'en foyex point en peine; 
Chacun de vous obtiendra ion et renne. 
Meflieurs les fots , je dois en bon chrétien 
Vous felïer tous : car c'eft pour votre bien. 



e 



DES FETES. 

U N pauvre gentilhomme du pays d'Haguenatf 
cultivait fa petite terre , & fainte Ragonde , ou Ra- 
tlegonde, était la patrone de faparôifle. Or il arri- 
va que le jour de la fête de fainte Ragonde , II Êi- 
lut donner une façon à un champ de ce pauvre gen- 
tilhomme . fans quoi tout était perdu. Le maître 
après avoir affilié dévotement à la meffe avec tout 
fon monde , alla labourer fa terre, dont dépendait 
le maintien de fa famille ; & le curé& les autres p^- 
roiffiens allèrent boire félon l'ufage. 
Le curé en buvant apprit l'éçorme fçandale qu'on 
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%Êiit donner dans fa paroifle , par un travail pro-' 
fene : il alla, tout rouge de colère & de vin, trou- 
ver le cultivateur, & lui dit, Monfieur, vous êtes 
bien infolent & bien impie , d'ofer labourer votre 
champ au lieu d'aller au cabaret comme les autres. 
Je conviens , monfieur , dit le gentilhomme , qu'il 
faut boire à rhoqneur de la Sainte, mais il faut auf- 
fî mange r ^ & ma famille mourrait de faim fi jens 
labourais pas* Buvez & mourez , lui dit le curé. 
Dans quelle loi , dans quel concile cela eft-il écrit? 
dit le cultivateur. Dans Ovide, dit le curé. J'en ap- 
pelle comme d'abus , dit le gentilhomme. Dans quel 
endroit d'Ovide avez»* vous lu que je dois aller au 
cabaret plutôt que de labourer mon champ le jour de 
la Sainte Ragonde P 

Vous remarquerez que le gentilhomme & le paf- 
teur avoient très bien feit leurs études. Lifez la mé- 
tamorphofe des filles de Minée , dit le curé» Je l'ai 
lue , dit l'autre , & je foutiens que cela n'a nul rap- 
port à ma charrue. Comment , impie , vous ne vous 
iouvenez pas que les filles de Minée flireiit changées 
en chauves-fouris pour avoir filé un jour de fête ? 
Xe cas efl bien différent , répliqua le gentilhomme ; 
ces demoifelles n'avaient rendu aucun honneur à 
Bacchus , &moi j'ai été à la melfe de fainte Ragon- 
de ; vous n'avez rien à me dire ; vous ne me change- 
rez point en chauve-fouris. Je ferai pis , dit le prê- 
tre ; je vous ferai mettre à l'amende. Il n'y manqua 
pas. Le pauvre gentilhomme fut ruiné , il quitta le 
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pv/t avec fa famille & fes valets , paiïk chez rêtràti-^^ 
ger , fe fit Luthérien , & fa terre refta inculte plu-^^ 
' lieurs années* 

On conta cette avanture à un magiftrat de bort 
fens & de beaucoup de piété. Voici les réflexions 
qu'il fit à propos de fainte Ragonde. 

Ce foîit, difait-il, lès cabaretiers, fans douce ^ 
qui ont inventé ce* prodigieux nombre de fêtes : 
la religion des payfans & des artifans confifle à 
s'enyvrer le jour d'un faint qu'ils ne connaiflent 
que par ce culte: c'eft dans ces jours d'oifiveté^ 
& de débauche que fe commettent tous les cri- 
mes : ce font les fêtes qui rempliffent les prifbns / 
& qui font vivre les archers , les greffiers , le^ 
Ueutenans criminels & les bourreaux : voilà parmi 
nous la feule excufe des fêtes : les champs catho- 
liques relient à peine cultivés , tandis qile les 
campagnes hérétiques labourées tous les jours pro- 
duifent de riches moifTotls. 

A la bonne heure que les cordonniers aillent 
le .ipatin à la mefle de faint Crépin , parce quer 
crepido fignifie empeigne ; que les faifeurs de ver-' 
gettes fêtent fainte Barbe leur patrone , que ctmt 
^ qui ont mal aux yeux entendent la mefle de fainte 
Claire , qu'on célèbre faint . . . dans plufieurs pro- 
vinces ; mais qu'après avoir rendu fes devoirs aux 
faints, on rende fervice aux hommes, qu'on ailla 
dç l'autel à la charrue , c'eft l'excès d'une barba- 
rie & d'un efclavag^ intfuportable , de confacrer 

fes 
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ifes >ouft ï h nonchalance & au ViCé.,ftêtîëif 
commandez C s'il elî néceffaire, ) qu'on prie Roch^ 
Euftaehe & Fiacre, le matin; magiilrats, drdon^^ 
nez qu'on laboure' vos champs le jour de Fiacre^ 
d'Euftache & deRoch. Ceft lé travail qui eft né-^ 
ceffaire; il y a plus, c'efl lui qui fkndifie^ 

w:i' ■ 1 1 I I' l ii 

l £ T T R £ 

jDe M. C ù B s T o R F , Pafteur de flelmlîad^ 
à M. K I R K E R ï , Pafteur de Lauvtorp. 

Vu 10 OêoBte iy6ô. 

J E gémis comme voùS , mon cher confrère , dei 
funeftes progrès de la philofophie. Les magiftratS;^ 
les princes penfent, nous fommes perdus. L'An- 
gleterre furtout a corrompu TEurope par fés mal- ^ 
heureufes découvertes fur la lumière y fur k gra- 
vitation , fur l'aberration des étoiles ifixes. Leâ 
hommes parviennent infenfiblement à cet excès de 
témérité de ne rien croire que c6 qui eftraifonna- 
ble ; & ils répondent à plufieurs de nos inventionSé. 
, Quodcumque oflendis mihi Jic increiulus odi. 

J'ai réfléchi dans l'amertume de tnoi^ cœuf fui? 
cette haine funefte que tant de p^rfonnes de tout 
rang, de tout âge & de tout fexe^ déployent lî 
hautement contre nos femblables; peut-être nos- 
divifions en fom-ehes la fource* peut-être auflï 
devons-nous l'attribuer au peu de circonfpedioa 

Ff 
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4e certaines J>erfonnes qui ont révolté les éCprldi 
au lieu de les gagner. Nous avons infulté les fa- 
ges, comme les Luthériens outragent les Calvi-» 
niiles, comme les Calviniftes difent des injures aux 
Anglicans, les Anglicans aux Puritains, ceux-ci 
aux primitifs nommés Quakres, tous à Téglife 
Romaine , & Téglife Romaine à tous. 

Si nous avions été plus modérés , je fuis per- 
iuadé qu*on ne fe ferait pas tant révolté contre 
nous. Pardonnons, mon cher confrère, à ceux 
qui attaquent in juftement les fondemens d'un édi- 
fice que nous démoliflbns nous - mêmes , & donc 
nous prenons toutes les pierres pour nous les jeter 
à la tête. 

Je penfe que le feul .moyen de ramener nos en- 
nemis ferait de ne leur montrer que de la charité 
& de la modeflie ; mais nous commençons par leur 
prodiguer les noms de petits efprits , de libertins , 
de cœurs corrompus ; nous forçons leur amour 
propre à le mettre contre nous fous les armes. Ne 
ferait-il pas plus fage & plus utile d'employer la 
douceur qui vient à bout de tout ? 

D*un côté, nous leur difons que nos opinions 
font fi claires, qu'il feut être en démence pour 
les nier ; de l'autre, nous leur crions qu'elles fontf 
fi obfcures , qi^il ne faut pas faire ufagc de fa ra£- 
fon avec elles. Comment veut -on qu'ils ne foient 
pas embarraffcs J?u ces deux ^xpofitions contra- 
didoires f 
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Cliacune de nos fedes prétend le titre d'uni- 
verfelle; mais, qu'avons-nous à répondre quand 
nos adverfaires prennent une mappe-monde> iSc 
couvrent avec le doigt le petit coin de la terre oîi 
notre fefte eft confinée? 

Montrons-leur qu'elle mériterait çl*êtré univéïî- 
felle , fi nous étions fages : ne les révoltons point 
en leur difant , qu'il n'y a de probité que chez 
nous : voilà ce qui a le plus foule vé les favants j 
ils ife conviendront januis que Confiicius , Pyta- 
gore , Zaleucus , Socrate , Platon , Catbn , Scipion^ 
Ciceron, Trajan, les Antonins, Epiftète, &tant 
d'autres, n'euffent pas de vertu: ils nous repro^ 
chetfont de calomnier, parcetteaffertion odieufe^ 
Ips hommes de tous les tems 5^ de tous les lieux. 
Hélas! l'anabatifte, les mains teintes de fan^^ 
aurait-il* été bien reçu à dire, pendant le fiége 
de Munfter , qu'il n'y avoit de probité que chez lui ? 
le Cal vinifie aurait-il pu le dire en aflaflînant le duc 
de Guife ? le papifte en fonnant les matines de la 
faint Barthelemi ? Poltrot , Clément , Châtçl , Ra- 
vaillac , le jéfiiite le TeMier étaient très dévots; 
mais en bonne foi n'aimeriez^vous pas mieux la pro- 
bité de la Motte le Vayer , de Gaffendi, de Loke, 
de Bayle , de Defcanes, de Milton, & de cen^ 
autres grands hommes que je vous nonunerais ? Non 
mon frère, ne. nous fervons januis'de ces malheu- 
reux arguments qu'on retorque fi aifément contre 
. uaus-mêmes. I-e père Canaye difait , Pointai mi/on^ 

Ff 2 
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jfc îtloi je clis> Poiht de dijpute^ point d^injblence^ 
On dit qu'autrefois nous nous fonimes laifles em- 
porter à l'ambition à k haine , à l'avarice , à U veU'- 
,geance ; que lîous avons <iifputé aux princes leur ju^ 
rifdiftion ; que nous avons troublé les états ; que nous 
avons répandu le fang : ne tombons plus dans ces 
horribles excès; convenons que l'églife eft dans 
rétat .f & non l'état 4ans4'églîfe. Obéiffons auiç prinr^ 
^ ces comme tous les autres fu jets. Ce fopt i)os fcan-» 

dales , encor plus que nos dogmes , qui nous OTt Êiit 
tant d'ennemis. On ne ^'élève cofitre les loix & con-r 
tre l€s fondions des magiftrats dans aucun pays de 
Ja terre. Si on s'^ft élevé contre nous dans tous lès 
^tems & dans tous les lieux , ^ qui en e& la faute ? 

L'humilité , le filence $c kt prière doivent être nos 
feules armes, 

. Les favants ne croyent pas certaines aiSertions 
( ni nous non phis. ) £h ttie», lèfs croiTont4ls davân^ 
Uge quand nous les outragerons p I>s Chinois , les 
Japonais , les Siamois , les Indiens , les Tartares , les 
Turcs, les Perfans, 1^ Africains ne croyent pas en 
nous ; irons-nous pour Itela les traiter tous les jours 
de pertubateurs du repos de l'état , de mauvais ci- 
toyens , d'ennemis de Dieu & des hommes ? Pour-^ 
quoi ne difons^nous point d'injures à ^tes ces na- 
tions, & outrageons-nous un Allemand, un Anglais 
qui ne penfént pas comme nous ? Pôuitjuoi trem-^ 
blonsr-nous refpeftuenfement devant bn fouverain 
qui nous méprife > & déclamons-nous fi Ëéremem; 
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jpontre un particulier fans crédit , que nous foupçoDP^ 
nous de ne pas nous eftimer aflez ? 

Cette rage 4e vouloir domiftfer fur les efprits doit 
être bien confondue. Je vois que chaque effort que 
npus faifons pour nous relever , fert à nous abattre. 
Laifions en repos les puiflants du moîide , & les hon\- 
mes inftrttits, afin qu'ils nous y laiffent; vivons eft 
paix avec ceux que ndus ne fubjuguerons jamais , & 
qui peuvent nous décrier. Réprimons furtout la hau- 
teur & Tcmportement qui conviennent fi mal , & qui 
réuffiffent fi peu,. 

Vous connaiffez lé pafteur Durnql ; c'eft un bon 
honurie au» fond, nuis il eft fort colérique. Il expli- 
quait un jour le Pentateuque aux enfâns , & il en était 
k l'article de Tâne deBalaam: un jeune garçon fe mit 
à rire ; M. Dunol fut indigné ; il cria, il menaça, il 
prouva que les ânes pouvaient parler très bien, fur- 
tout quand ils voyaient devant eux un ange armé 
d'une épée : le petit garçon fe mit à rire davantage: 
M. Durnol s'emporta ; il^donna un grand coup de 
pied à l'enfant, qui lui dit en pleurant ;^ Ah ! je con- 
viens que Tâne de Balaam parlait , mais il ne 
ruait pas. 

Cettenaïvetéa fait fur moi une grande impi^flîon, 
& j'ai confeillé depuis à tous mes amis de ceifer de 
Mer & de braire. 






*' 
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LETTRE 

De M. Clocpitre à M. Eratot; 

Sur la queftion , Si les juifs ont mang^ de la chaié 
humaine j & comment il V apprêtaient ? 

JVlOhfieur , & cher amî ; quoiqu'il y /ait beaucouj^ 
de livres , croyez moi , peu de gens lifent ; il y en a 
beaucoup qui ne fe fervent que de leurs yeux. J'étais 
hier eh conférence avec M. Paff , Tilluflre profef- 
féur de Tubinge , fi connu dans tout Tunivers ^ & 
M. Crokius Dubius , Tun des plus favants hommes 
de notre tems ; Il ne favaient point que les jui& 
cfuflent man^é fouvent de la chair humaine. Don 
Calmet lui-même , qui a copié tantjKi'anciens auteurs 
dans fes commentaires , n'a jamais parlé de cette 
coutume des juifs. Je dis à M. Paff , & à M. Crokius , 
qu'il y avoit des paflages qui prouvaient que les juift 
avaient autrefois beaucoup aimé la chair de cheval 
& la chair d'homme : Crokius me dit qu'il en dou- 
tait ; ^ Paff m'affura cruement que je me trompais* 

Je cherchai fur le champ un Ezéchiel , & je leur 
montrai au chapitre trente-neuf ces paroles. 

„ Je vous ferai boire le fang des princes, & des 
,> animaux gras ; Vous mangerez de la chair graffe 
,, jufqu'à fariété ; vous yous remplirez à table de la 
^y chair des chevaux & des cavaliers. 
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Vl. Paff dît que cette invitation n*etaît faite qu^aiiS 
oifeaux; Crokius Dubius,* après un long examen^ 
crut qu'elle s'adreflait auffiaux juifs, attendu qu*il y 
eft parlé de table ; mais il prétendit que c'était un<S 
Êgure. Je les priai humblement de confidérerqu'E- 
zéchiel vivait du tems de CamKfe , que Cambifa 
avait dans fon armée beaucoup de Scythes & de 
Tartares qui mangeaint des chevaux & des honunes 
aflez' conununément ; que fi cette habitude répugne 
un peu à nos moeurs efféminées , elle était très con- 
forme à la vertu mâle & héroïque de rilluftre peu- 
ple jui£ Je les fis fouvenir que tes loix de Moyfè , 
parmi les menaces de tous les maux ordinaires donù 
il effraye les juifs tranfgreffeurs , après leur* avoic 
dit qu'ils feront réduits à ne point prêter , mais à 
emprunter à ufure, & qu'ils auront des ulcères aux 
jambes , ajoutent qu'ils mangeront leurs enfàns. Eh 
bien , leur dis- je , ne voyez-vous pas qu'il était aut- 
fi ordinaire aux juifi de faire cuire leurs en&ns , & 
de les manger , que d'avoir la rogne , puifque lelé- 
giflateur les menace de ces deux punitions.. 

Plufieurs réflexions dont j'appuiai mes citations, 
ébranlèrent Meflieifrs Paff & Crokius. Les nations 
les plus polies, leur dis- je, ont toujours mangé des 
honunes , & furtout des petits garçons. Juvenal vit 
les Egyptiens manger un honune tout crud. Il die 
que les Gafcons faifaient fouvent de ces repas. Les 
deux voyageurs Arabes dont l'abbé Renaudot a tra- 
iduit la xeUûon j difent qu'ils ont vu manger des 
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tiomxneîS fur le^ côtes de la. Chine & ^es ttiêkii 
Homère parlant clés repas des Cyclopes, n'a fait, 
que pçin4re les mœurs de fou tem^rfÔn fait que Can- 
dide fut fur le point d^être mangé par lès Oreillons, 
parce qu'ils le prirent pour un jéfuite , & que malgré 
la mauvaife plaifanterie > que les Jéfuites ne foîit fcronj 
ni à rôtir ni i bouillir , l^s Oreillons aiment la chair 
des jéfuites paflîonnément. 

Vou$ fentez bien , Meflîeurs ^ leur dis-je , que nous 
Hé devons pas juger des mœurs de Tantiquitê pai' 
celles de Tuniverfité deTubinge 3 vous favez que les 
Juifç immolaient des hommes } or on a toujours 
mangé des viftimes immolées ; & à votre avis , 
quand Samuel coupa en petks morceaux le roi Agag^, 
^ui s'étçiit rendu prifonhier , n'était-ce pas vifible- 
mçnt pour en faire un ragoût ? A quoi bon fans 
cçk couper lin roi en morceaux? 

Les juifs ne maogeaint point de rag'oûrs , ait Cro- 
kius. Je conviens , répliquai-je , que leurt cuifîniers 
n'étaient pas fi bons que ceux de France , & je crois 
qu'il efi impoflible de faire bonne chère fans lard a 
mais enfin, ils avaient quelques ragoûts. Il efl die 
que Rébecca prépara àss chevreaux à Ifaae , de la 
manière dont ce bon homme aimait à les manger. 
Paflf ne fut pas content de ma réponfe ; il prétendit 
que probablement Ifaac aimait les chevreaux à la 
broche , & que Rébecca les lui fit rotin Je lui foutins 
que ces chevreaux étaient en ragoût , & que c'était 
Topinion de Don Calmet i il me répondit que ce bé- 

nédidiii 
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HifiUAiû^tte ikvàlt pasfeilemeiit çé^Uè c*^lîtqu%i 
tie broche , que les bénédidins n'en connaiiTaieQfi 
point , & que \é fentiment de Don Calmet eft erroné* 
Xa éifpute s'échauffa ; nous perdimes longtems dd 
vue le principal objet de la queflion j mais on y re- 
vient toujours avec ceux qui ont l'efprit jufte< 

Paifétait encor tout étonné des chevaux & des ca^ 
valiers que les juifs mangeaient ; & enân , la difputd 
roula fur la fupérioricé que doit avoir la chair humair^ 
ne ftir toute autre chair. . 

L'hqnune, dit M. CrolçiuS , eft le plus parfek de 
tous les animaux , par conféquent il doit être le meil- 
leur à mangen Je ne conviens pas de cette conchx- 
lîon , dit M. P^tf ; de graves dofteurs prétendent 
^u'il n'y a nulle analogie entre la penfée qui di#in- 
gue l'homme, & un^onne piédé tremblante cuke 
à propos ; je fuis de plus très bien fondé k croira 
que nous n'avons point lat^^r courte, & que nos 
fibres n'ont point la délieateffe de celles des per^ 
tdrix & des grkî^fciix- C'eft de quoi je ne Cpnyieps 
pas , dit Crokius ; vqus if av.ez mangé ni de gria- 
naux , ni de petits garçons ; par conféquent , vous ne 
devez pas >uger« 

Nous étions très eidbarrafles fkr cette q^efiion < 
lorfqu'il arriva un hpïi^ard , qui nous certifia qu^il 
avait mangé 4'v^n Golaque pendant le fiége de Col- 
berg, & qu'il l'avait trouvé très Coriace. PafftrjiojBpi- 
phait ; n^s -Crokius fouônt qi^'oin ne dev^t j^naisi 
v^coficlure 4tt focciçulio: itt 4{4iéra|> qu'il y Mi^ 
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.Cofaque& Cofaque, & fti'on en trouverait peûfeS 
de très tendres. 

. Cependant nous fentimes quelquç horreur au ré- 
cit de ce houzard, & nous le trouvâmes un peu 

"batbare. Vraiment , Meffieurs , nous dit-il, vous 
êtes bien délicats ; on tue deux ou trois cent 

■ mille hommes ; tout le monde le trouve bonî 
on mange un Cofaque , & tout le monde crie. 



LETTRE D'UN QUAKRE, 

A 

JE AN-GEORGE &c. 






Cette lettre édifiante & curieufe nous ayant été com- 
muniquée , de graves pcr/onnages nous ont coufeiUè 
it l'ajouter à ce recwàl. 



Ami jEAN-GpRGE, 

Je fuis venu de Philadelphie en la ville de Paris 
pour recueillir trois millions cinq cent mille livres 
que les fermiers généraux payent tous les ans à nos 
frères de Penfilvanie & Mariland , pour les nez de 

la France. 

L'ami Chaubert , honnête libraire , quai des au- 
guftins, lequel me devait quelques deniers, »e die 



Digitized by 



Google 



^'il était dans rimpûiflance de me t)ayer , àttertd» 
qu'il avait imprimé une Inftruftion dite Paftorale , 
deta;Êiçoû^ en trois cent huit pages , par monfei-^ 
grieur, . . Cordât fécrttàire. Il m'offrit eh payemen tunê 
grande cargaifon d'exemplaires , lefquels il affuraic 
que je pourais vendre en Canada. 

Ami Jean-George, 

: J'ouvris ton livre. Je fus fâché de voir comme tu 
traites Newton & Loke , qu'un Français plus juft« 
que toi apelle les précepteurs du genre humain. Peux- 
tu être affez barbare pour dire, v Pv33. ) qu'on ru 
trouve point £idètpofitive de Dieu dans ce f âge Loke j 
autçur du Chriftianifme raifoimable , & légiflateur 
d'une province entière ? pourquoi es-tu calomnia-: 
teur ? Ton libraire Chaubert m'a certifié que tu avais' 
travaillé avec un homme qu'on apelle en pxance 
abbé , à l'apoUog^ de la révocation de l'édit de Nan-' 
tes , & que dans cette apologie tu dis, que les An- 
glais rca/î/Zenr le mépris de^ nations. Ah! frère, cela 
n'eil pas bien; nous ne fonunes pas fi méprifables 
que tu le dis , demande à nos amirauiî. 

De quoi t'avifes-tu , dans une Inflruâion dite 
Paftorale , adreflee aux laboureurs , vignerons & 
iperciers du Puy en Vêlai , de dire ( pag. 3^. ) qup 
le fyftême de la gravitation eft menacé de décaden- ' 
cp ? Qu'a de conunun la théorie des forces centri- 
pètes & centrifuges avec la religion & avec les habi- 
tans du :Puy en vêlai ? Voi combien il eft ridicule d©"^ 

Gg z 
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^tUst de ce c[u*on n'entend points & de vouloir 
^re lé bel efprit che:^ Chaubert quai des angûftins > 
fotis prétexte d'enfeigttcr'ton catcchifine à t^ pay-« 
ftns. Aptends , Tâmi , que la théorie dwnontrée et 
là gravitation ft'eft point un fyftêmc , que tous les^ 
corps gravitent les uns vers les autres en raifon din 
Tefte de la mafle , & en raifon inverfe du quarrc ;de 
la diftance , que c^eft une loi invariable de la natu- 
re ,^ mathématiquement calculée ; & fouvien-toi 
4U*on ne doit pas en parler dans une homélie. Non 
fràt his lôcus. , 

Ami Jkan-Geoege, 

Si tu calomnies la Grande-Bretagne ^ je ne fuis 
3^ furpris que tu outrages les gens de ton pays^ 
C pag- 1 8. ) tu as tort de remuer les cendrés de Fcw- 
cenellé , 6c de dire que fon hijhin des oradts glî w»- 
fUt d4 venin. Cette hiftoire n'eft poiat de lui , elle eft 
du fevant Vandâl ; Fohtehelle n'a fait que rembellirà 
lie ùig^ IniniftfcBafôage^ le judicieux duMarfai;. 
les ikieilleiirs joumaliftes^ tous ont foucimi cett^i 
hiftgire que tu veUx décriée. 

Oonamie je t'écrivais ces chofes avec naïveté , je 
Viî lecarroffe d'une damé fort aimabte s'arrêter de-- 
vantla boutique de Chaubert : Eft^l vrai^dianelie^ 
que vous avez imprimé un mauvais livre x^ le jpré- 
iîdentde Montefquieu,le Uen&keur des hommes^ 
cft traité d'impie ? voyons un peu ce livre. £Ue fe 
ic dpsmer ta paftorale. On lui avait indîqué4a pag* 
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K ?ak' *^^* ) ÎSfle lut , & rendit Touvrage. Quel cft 
rigttoraftt malhotmête qui a fait cette rapfodie ? dit- 
die. Ceft monfeigneur . . . Cortiat fecretaire , répon- 
dit Qiâubert Ah j'entefts > dit Ja belle dame , c'efl 
Cet homme dont on a brûlé une lettre. Madame , re-, 
jdiqua le libraire ^ on a brûlé bien des ouvrages 
qui ne s'en font que mieux vendus ; mais il n*en ell 
pas ainfî d#ceux de monfeigneur .... Cortiat fecre- 
taire. je me tournai vers elle,& je lui dis , Belle 
fbaime> qui es-tu ? Elle m'apprit qu'elle était la bru 
du célèbre Montefqùieu. Confole-toi, lui dis- je; qui-ï 
conque infulte tant de grands hommes eft fur da 
mépris & de la haine du public. 

Elle partit confoléel Je continuai à te feuilleter. 
Tù parles Cpag. i«.) d'un Perraut, d'un Lamote, 
d'un Terraflbn & d'un Boindin auquel tu donner 
répithète d'Athée. Je demandai àChaubert qui étaient 
tes géns-là , & fi Boindin a fait quelque écrit d'stf héifc 
me > cpmipe ton frère Simon en a fait un de déîfme. 
Il me dit que ce Boindin était unmagiftrat qui avait 
lait quelques comédies , & que ni lui , ni Tenaflbn , 
ni Lamote , ni Perraut n'avaient jamais rien écrit 
fur la religion. J'avoue que je me mis alors en colère, 
& qUe je dis Pox on the Maiman ; la pefte foit du . . • 
J'en demande pardon à Dieu, & je t'en demande 
gardon , mon cher frère. 

Ami jEAN-G)EoRtsfi, 
7a vas de Bokidifi k ^domoDa 2c ttt aflSimdl 
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Cpag.44.)<iuerauteurde rEccIélîafte a dît dws^ 
ibn dernier chapitre : „ Tout ce qui vient de la terre ^ ! 
„ tout ce qui doit y retourner , eft vanité. Il n*y a- 
„ d'efUmablc dans Thomme que fon ame , fortie im- 
„ médiatement dés mains de Dieu , faite pour retour- 
„ ner vers lui , cohfiflant toute ^entière à le craindre 
„ & à le fervir > & attendant de fon jugçment la dé- 
„ cifion de fa deftinée. # 

Tu n'as pas menti , mais tu as dit la chofe qui n'eft 
pas. Ce paffage n'eft point dans TEccléfiafte ; tu peux 
répondre comme mylord Pierre dans le conte du 
tonneau > que s'il n'y eft pas totidem verBis , il y eft 
totidem litteris ; mais réponfe comique n'eft pas rai- 
fon valable. Quand on cite l'écriture , il faut la cirer 
fidellement, & ne point mêler du Pompignan à 
Salomôn. 

■ Tu parles enfuite contre la religion natu- 
ttriilc.^h! mon frère, tu blafphêmes; fâche que 
la religioA naturelle eft le commencement du jchrif« 
tianifme , & que le vrai chriftianifme eft la loi natu- 
relle perfeftionnée. 

Ami Jean-George, - 

Pardonne , mais je n'aime ni le galimathias , ni 
Jes contradiftions. Tu avoues C pag. 1 1 1 . ) que Diea 
ne punira perfonne pour avoir ignoré invincible- 
ment l'évangile. Heureux les pécheurs qui n'au- 
roient lu que ta paftorale ! ils ignoreraient Tévan- 
gHe invinciblement > & fer^içrit fauves^, Eç. i;u pïé- 
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. tends , a pa'g. 1 1 7. ) qu'il faut un prodige pont qu'uri 
homme qui n'efl pas de ta religion ne foit pas damné. 
Hélas! puifquc chez toi on ne peut être lauvé fans; 
batême , puifque les pères de ton églife ont cru qu« 
les petits enfans mons fans batême font la proie 
des flanunes éternelles , puisqu'un enfant mort né e& 
vraifemblablement dans le cas d'une ignorance in- 
vincible, conunent peux-tu te concilier avec toi- 
même P # 

Ami Jèan-Georg'e, * 

« Tu pafles de Boindin à Moïfe. Que ton livre fe- 
rait de tort à la religion s^il était lu ! Tu pouvais 
aifément prouv# la divine miffion de Moïfe, & 
eu ne Ta pas fait. Tu devais montrer pourquoi dans 
le Décalogue, dans le'Lévijique,dan$ leDeutéro- 
. nome , qui foçt la feul#loi des Juifs , l'immorta- 
lité de Tame , les peines & les récompenfes après la 
mon ne font jamais énoncées. Tu devais faire fen- 
tir que Dieu gouvernant fon peuple inmiédiatemenc 
par lui-même , & le menant par des récompenfes & 
des punitions foudaines & temporelles , n'avait pas 
befoin de lui révéler le dogme de la vie future qu'il 
xéfervait pour la loi nouvelle. 

Tu devais alléguer & étendre cette raifon pour 
confondre ceux qui préfèrent aux dogmes des Juifs 
ceux des Indiens , des Perfans , des Egyptiens , beau- 
coup plus anciens , & qui annoncent une vie à ve- 
lùr Quel fervice ii'aurai$-cu pas rendu enmontnuit: 
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"^nt le Tartaroth des Egyptiens devînt le Tâmra AI 
TAdès des Grecs, * qu'enfin les Juift eurent leur 
Sheol , mot équivoque , à la vérité , qui fîgnifie tan- 
tôt Tenfer, tantôt la fbffe; car la langue des Hé- 
breux , était ftérile & ^uvre , conune tous les idio- 
mes barbares ; le mememot fervait à plufieurs ideei^ 

Tu devais réfuter les théologiens & les favans 
téméraires qui ont prétendu que le Pentateuque ne 
futftrit que fous le roi Ofias; ceux qui TattribueiM; 
àlîamuel ; ceux qui VimpMtéùt même à Efdras; 
ceux qui difent que Moïfe n'a pas pu prefcrire des 
régies aux rois, puifqu'il n'exiltérent point de foft 
temps ; qu'il n'a pu donner à d^ villes les noms 
qu'elles n'eurent que longtemps après lui ; qu^il n'a 
pu placer à l'orient des villes qui étaient M'occidenc 
par rapport à Moïfe & ^fbn peuple vivant daifâ 
le défert. Tu devais favoir quelle langue parlaient 
alors les Juifs i conunenc on avait gravé fur la pierte 
tout le Pentateuque , ce qui était une entreprife pro- 
digieufe dans un défert où tout manquait , oh Tort 
n'avait ni tailleurs, ni cordoniers, ni boulangers, 
ni pain , & ou Dieu fit un miracle de quarante ans , 
pour nourrir & pour vêtir fon peuple. 

Tu ne devais pas ignorer que l'on n'écrivait alors 
que fur la pierre, puifqu'il eft dit dans le livre de 
Jofué , chapitre Vlil. guU écrivit fur des pierres U 
Demèronome, Tu. devais réfoudre mille difficultés 
de cette nature ; & alors ton livre eût pu être utile 
conune celui de notre iavant Evêque de Vorcefleï i 

ma. 
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fôâîs il fkucirait Tavoir rHébrëil> cdiiimë îuL 
Tu te bornes à dire qud Mo ïfei fepara les eaux dé 
de la mer à là vue de fîx cent mille hommes : le 
tnoindre écolier le fait comme toi ; ton devoir était 
de montrer comment les Juifs defcendàns de Ja-^ 
cob , fe trouvaient au bout de deux fiécles au riom-^ 
fcre de fix cent mille combattans , ce qui fait plui 
de deux tnillioris dé pérfbniïes ; comment ils n'at-» 
taquèrent pas les Egyptietts > qui au rapport de Dio-* 
dore de Sicile , n'ont pas été même fous les Ptolo^ 
inéés , plus de trois millions d'ames ^ & qui ne paf-» 
ient pas aujourd'hui ce nombre. 

3De ces trois millions qui pouvaient eqmpoféi^ 
fix cent mille familles > tous les premiers nés avaient 
été frapés dé mort par Tange du feigneùr ; l'Egypte 
ti'avait Certainement pas après cette perte fix cent 
inillé combattans à oppofer aux Ifraëlites. Il falaic 
dire pourquoi ils prirent k fuite au lieu de s'em- 
jparer de l'Egypte? pourquoi en prenant la fuite ^ 
ils fe trouvèrent vis-à-vis de Memphis , au lieu deJ 
côtoyer la Méditerranée ; c'eft ce que notre fametiJé 
ïailor â merveilletifement expliqué ; mais il eon** 
Haiflait parfaitement l'Arabie & l'Egypte. 

Tu nous aurais énfeigné conunent en faifant uri 
long détour pour arriver entre Memphis & Baal-^ 
Sephori, endroit où la mer s'ouvrit en leur faveur j 
ils étaient pourfuivis par k. cavalerie Egyptienne, 
tandis que tous les chevaux étaient morts dans la 
^ cinquième jplm i car eu dois favoir 4u'il ell dit , 

Hh 
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tiània anîmantm , & que dans les animafitia , font 
compris les chevaux. Lis le chevalier Mashami 
il t'aprendra qu'alors les Nubiens étaient alliés des 
Egyptiens , & que le Pharaon d'Egypte avait pu fai- 
re veniren grande diligence la cavalerie Nubienne. 

C'était un beau champ pour un homme profond 
dans l'antiquité , de faire connaître les fecrets de la 
magie , d'expliquer par quel art les mages de Pha- 
raon égalèrent par leurs preftiges les miracles de 
Moïfe , & comment ils changèrent en fang les eaux 
<lu Nil , que Moïfe avait déjà transformées en un 
fleuve de fang. C'efl ce que le dodeur Stillingfleet: 
a fu approfondir , en redifiant Pic de la Mîrandole» 
. Tu vois bien , encor une fois que les Anglais ne fonc 
pas fi méprifables* 

Tu aurais apgris chez notre favant Sherloc la 
raifon évidente pour laquelle Dieu fit arrêter le 
foleil dans fa carrière vers l'heure de midi , pour 
achever la défaire des Amorrhéens déjà affomés pat 
une pluie de pierres , & pourquoi prefque tous les 
grands miracles de ces tems-là n'étaient opérés que 
pour exterminer les hommes ; pourquoi , malgré 
tous ces miracles , le peuple Juif fut malheureux 
& efclave fi fouvent & fi longtems. 

Il était eifentiel de réfuter ceux qui , pour prou- 
ver que le Pentateuque ne fut pas connu avant EC- 
, dras avancent qu'aucun paflage formel de ce Pen- 
tateuque, aucune loi particulière , aucun rice ne le 
trouve cité expreffément ni dans les prophètes , m 
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ïans rhiftolre des rois juifs , qu*il n'y eft jamais 
parlé ni du Berefith , ni au VecUé Sliemot ,. ni du 
Vaïcra, m du Veiedabber , ni de T Addébarim. Ti^ 
prends ces noms pour des mots tirés du grimoire; 
ce font les titres de la Genèfe , de TExode , du Lévi- 
tique, des Nombres, du Deuteronome. 

Comment ces livres facrés n'auraient-ils pas été 
mille fois allégués en preuves , s'ils avaient été con- 
nus ? Ceft une difficulté a laquelle Tévêque de Sa- 
rum répond très favammant , d'après le Targum , 
où il eft dit qu'on ne cirait le Pentateuque que dans 
la Synagogue , & que les prophètes étant infpirés 
ne citaient perfonne. 

Tu dois favoir que tous les livres facrés de la nation 
îudaïquè étaient néceffaires au monde entier ; tar 
conmient Dieu aurait-il infpiré des livres inutiles ? 
& fi tous ces livres étaient néceflaircs, comment y 
ena-t-il eu de perdus ? comment y en aurait-il de 
falfifiés? 

L'évangile félon S. Matthieu dit au chap. 2. Je- 
fos habita à Nazareth , afin que cette parole du pro- 
phète fût accomplie , il s'appellera Nazaréen. Il eft 
vrai que cette parole ne fe trouve dans aucun pro- 
phète ; mais c'était une ancienne prophétie reçuô 
par la tradition, & plus connue que les prophéties 
écrites. 

On voit encor au chap 27. Alors s^acàomplira ce 
çu^4vait prédit Jérémie , en difant : ils ont accepté trente 
fiéc^ d'argent , &c, dont il achètera le champ du potier^ 
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Cela h*eft point dans Jéréihie;& cette petite difiGT* 
çulté eft encor admirablement bien éclaircie par no-* 
|:re dodeur Young , qui a concilié parfaitement les 
deux généalogies qui femblènt entièrement contra-» 
diftoires. Permets que je te dife que tu devais imi^ 
ter tous les grands hommes que je te cite , & qu'il 
valait mieux inftruire tçs patriotes que de les ou- 
irager, 

Tu pouvais t'aider de Texpolîtion admirable 
d'Yorik dans fon fermon fur la tentation de Jefus-^ 
Chrift par le diable qui le tranfporta fur la monta- 
gne : tu aurais vu quelle eft cette montagne dont on 
découvre tous les royaumes du jnonde. Cette 
inontagne eft Torgueil que Jefus foulait aux pieds, 
3Fais ton profit de cette fainte allégorie d'Yorik. 

Tu nous aurais , à l'exemple de notre évêque de 
Purham, donné la véritable intelligence delapré- 
diâion de notre Sauveur , qui annonce C Luc c. 2 1 . ) 
que dans la génération alors vivante , on verra venit 
le fils de l'homme dans les nuées avec une grande 
puiflance & une grande majefté ; tu n'avais qu'à lire 
Texpofition de ce digne prélat , tu aurais vu dans 
quel fens cette grande prophétie s'eft accomple : tu 
aurais vu ce fens dans fon commentaire fur S. Paul ^ 
iSc tu aurais aprofondi ces paroles de Paul aux Thef-. 
jfaloniques : £)ès que Varcange aurafonné delà trom-^ 
^nte &c. Dieu defcendra du Ciel : ceux qui feront 
morts , en Jefus , puis nous autres quijommes vivans , 
nousftrons emportés avec eux dans Us nuées. Tu aurais^ 
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appris que cette prophétie ne peut s^entenclrc de I» 
prife de Jérufalem. Ton ouvrage alors eût été ea 
effet une inftruftion. Mais tu examines fî Boileau 
était un verfificateur ou un poète , fi Perraut a pris 
avec raifon le parti des modernes. Tu parles de l'at- 
craftion , tu tâches de décrier l'algèbre & la géo- 
métrie. Mon ami , tu devais parler de l'évangile. 

Tu veux expliquer les myftères ; imite donc notre 
grand Tillotfon ; tu aurais fait voir comment Jefus- 
Chrift ayant dit , Mon père ejl plue grand que moi j 
cependant il eft égal à lui : comment le S. Efprit étant 
égal au Père & au Fils , ne peut cependant engen- 
drer , & pourquoi au lieu d'être engendré il procè- 
de ; fur quels fondemens l'églife Grecque le crut 
toujours procédant du Père feul , & par quelles rai- 
ibns l'églife Romaine le crut au dixième fiécle pro- 
cédant du Père & du Fils tout enfemble. 

Je t'exhorte à lire notre évêque de Bangor ; ni 
verras avec quelle fagacité il concilie Matthieu & 
Luc, dont tu ne dis qu'un'mot. Matthieu dit que dès 
que les mages conduits par une étoile nouvelle fu- 
rent venus d'Orient adorer le nouveau né , Hérod^ 
iit tuer tous les petits enfans du pays , & que la Vier- 
ge s'enfuit avec le nouveau né en Egypte. Luc au 
contraire déclare que la Vierge & fon fils demeu- 
rèrent dans leur pays fix femaines, après quoi ils 
retournèrent à Nazareth. Luc ne parle ni de l'étoile, 
ni des mages , ni du maflacre des innocens. Toutes 
CCS cofttradidions apparentes font mifes dans le jour 
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le t>lu$ lumineux par ce favant évêque de Bangoft 
Ceft encar chez lui que tu pouvais apprendre 
pourquoi notre Sauveur n'expliqua aucun defes mif- 
tères, & pourquoi il en réferva l'intelligence à des 
tems poflérieurs. 

De bonne foi , ces queftions ne font-elles pas 
plus importantes que ce que tu dis de La Motte & 
de Terraffon , & de la théorie de l'impôt ? 

Crois moi, lofqu'on veut écrire des paflorales,, 
il ne faut être nifuperficiel, ni ignorant, ni mé- 
chant. 

Ami Jean-Gorgb, 
Je tombe fur un plaifant endroit de ta paftorale 
C pag. 258. & 259. ) Tu prétends que la philo/b* 
phie peut auffi exciter des guerres civiles. Vas , tu 
lui fait trop d'honneur ; tu fais à qui ce privilège a 
été réfervé. Tu allègues en preuve que le comte de 
Shaftsburi , Vun des héros du parti philofophique , & 
l'ami de Loke , entra dans des fadions contre le 
confeil de Charles II. & fur cela tu prends Loke 
pour un conjuré. Tu fais d^étranges bévues , de|terri- 
bles blunders. Celui que tu appelles le héros du parti 
philofophifte était le petit-fils du comte Shaftsburi. 
Le grand-père n'était qu'un politique. Le petit-fils 
fut un véritable philofophe , & paiTa fa vie dans la 
retraite , loin des fripons & des fanatiques. Pauvre 
homme ! voilà ce que c'efl de parler au hazard, & 
de favoir les chofes à demi, N'ès-tu pas honteux 
d*avoir trompé ainfi'ton troupeau du Puy en Vélay % 
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Q\xt diràîs-tu fi on te prenait pour ton grand-pêrel 
Ami Jean-George, 

Voici un de tes tonfrères qui vient rendre à Chau- 
bert ta paftorale , que Chaubert lui avait vendue 
douze francs. Je ne veux point , dit-il , de cet im- 
pertinent ouvrage ; il Êiut que mon confrère ait per- 
du la tête; quel amas de phrafes qui ne-fignifienc 
rien ! il ne dit que des injures. Cet homme fait roue 
ce qu'il peut pour rendre ridicule ce qu'il doit faire 
refpefter. J'amerais mieux encor , je crois , C Dieu 
me pardonne ) les vers judaïques de fon frère aine. 
Ceft ainfi qu'a parlé ce digne prélat. Je me joins! 
à lui. 

Ami Jean-George, 

Je réfléchis avec douleur fur la fuperbe de cer- 
taines gens ; voilà Torigine des Êiufles démarches, 
des mauvais vers , de la profe ampoulée qu'on don- 
ne hardiment au public. On veut pafler pour bel 
efprit dans fon village & à Paris , & pour y parver 
nir il n'y a point de fotife qu'on ne fafle. Quand les 
Ibtifes font faites , on veur les foutenir par les ca- 
lomnies ; on perd la charité comme la raifon ; on 
tombe d'abîme en abîme , ainfi que de ridicule en 
ridicule ; on perd fon ame en fe faifant moquer de 
foi. Ah mon frère ! que ne puis- je aider à te con- 
vertir ; à te rendre modéré & modefte comme tu 
dois l'être , & à te fauver des fiflets dans ce monde , 
& de la damnation dans l'autre ! 

Adieu, j£AN-G£QRG£, 
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FIE DE MOLIERE, 

Avec de petits Sommaires de fes Pièces. 

X^Et ouvrage était de/lifté a être imprimé à la têti 
du MoLiWR E , in 4^4 édition de Paris. On pria 
un homme très connu , de faire cette vie & ces cour- 
tes analifes > deftinées à être placées au devant de 
chaque pièce. Mr. Rouillé chargé alors du département 
ufe la libmirie , donna la préférence à un noMmé là 
Serre, Ceft de quoi on a plus d^un exemple. U ouvrai 
ge de Vinfortuné rival de la Serre fut imprimé très 
*mal a propos ^ puifqu*il ne convenait qxià V édition 
du Molière. On nous a dit que quelques curieux d^-* 
raient une nouvelle édition de cette bagatelle. Nousi 
la donnons malgré la répugnance de Vautour écrafi 
fxur la Serre. 
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VIEDE MOLIERE, 

JLi Ê 8:oût de bien des ledeurs pour les chdfei 
frivoles ^ & l*ènvie de faire un volume de de qui 
lié devrait remplir que peu de pages > font Caufe 
que rhiÛoire dès hommes célèbres eft pfefque tou- 
jours gâtée par des détails inutileîl , & àes cornet 
populaires aufîî faux qu'infipides. On y ajoute /bu- 
vent des Critiques injuiles de leurs ouvrages, Ceft 
ce qui eft arrivé dans l*édition de Radine faite à 
I^aris en 1738. On tâchera d^éviter cet écùeil darif 
cette courte hiftoire de la vie de Molière ^ on ne 
dira de fa propre perfpnne , que ce qu^on a cru 
vrai & digne d'être rapponé ; *& on ne hazardera 
fur ces ouvrages rien qui foit contraire auxffenti^ 
mens du public éckiré 

Jean-Baptifte Poquelin naquit k Paris en 1620^ 
dans une maifon qui fubfifle encor fous les piliers 
des Halles- Son père Jean-Baptifte Poquelin, va- 
let de chambre tapiffier chez le roi > marchand fri- 
pier & Anne Bout^ fa mère , lui donnèrent une édu- 
cation trop conforme à leur état, auquel ils ledcfti- 
naiem : il reils^ jufqu'a quatorze ans dans leur bou- 
tique , n'ayant rien appris outre fon métier , qu'un 
peu à lite S^ écrire, Ses parens obtinrent pour foi 
la furvivance de leur charge chez le roi ; mais fon 
génie i'appelloic ailleurs. On^a remarqué que pref^ 
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^j(ue tous ceux qui fe font fait un nom dans lei 
fceaux ans, les ont cultivés malgré leurs parens, 
& que la nature a toujours été en eux plus forte 
que l'éducation. 

. Poquelin avait un grand-Père qui aimait la co- 
médie , & qui le menait quelquefots à l'hôtel de 
Bourgogne. Le jeune hocMne fentit bien -tôt une 
averfion invincible pour- fa profeffion. Son goûc 
pour rétude fe dévelopa ; il prefla fon grand-pè^ 
re d'obtenir qu'on le mît au collège , & il arra-» 
cha enfin le confentement de fon père, qui le mie 
dans une penfion & l'envoya externe aux jéfuites 
aviCC la répugnance d'un bourgeois qui croyait la 
fortune de fon fils perdue, s'il étudiait. 
, Le jeune Poquelin fit au collège les progrèsiqu'on 
devait attendre (^e fon empreflement à y entrer*^ 
. Il y étudia cinq années ; il y fuivit le cours des 
clafles d'Armand de Bourbon premier prince de 
Conty , qui depuis fut le protedeur des lettres & 
de Molière. 

,11 y avait alors dans ce collège deux enfans, qu* 
.curent depuis beaucoup de réputation dans le mon- 
, de. C'était Chapelle Se Bernier : celui-ci , connu par 
fes voyages aux Indes ; & l'autre , célèbre par quel- 
ques vers naturels & aifés , qui lui ont fait d'au- 
tant plus de réputation , qu'il ne rechercha pas 
celle d'auteur. 

L'Huillier , homme de fortune , prenait un {oixk 
£uguUer de réduuûga du. jeune ChapeUe fon £1» 
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ftâturel ; pour lui donner de Témulation , ît feifaSi 
étudier avec lui le jeune Bernier , dont les fareni 
étaient mal à leur aife. Au-lieu même de donner 
a fon fils naturel un précepteur ordinaire & pris 
au hazard , comme tant de pères en ufent avec un 
fils légitime qui doit porter leur nom , il engagea 
Je célèbre Gaffendi à fe charger de Tinflruire. 

Gaffendi ayant démêlé de bonne heure le génie 
de Pbquelin , Taffocia aux études de Chapelle & 
de Bernier. Jamais i^us illuftré maître n'eut de plus 
dignes difciples. Il leur- enfeigna fa philofophie 
d'EpicUre , qui, quoiqu'aufli faufleque les autres, 
avait au moins plus de méthode & plus de vrai- 
semblance que celle de Pécole , ^ n'en avait pa^ 
la barbarie. 

Poquelin continua de s*inftruire fous Gaffendi/ 
'Au fortir du collège, il reçut de ce philofophe les 
principes d'une morale plus utile que fa phifique,.* 
& il s'écarta rarement de ces principes dans lô 
cours de fa vie. 

Son père étant devenu infirme & incapable de 
Jervir , il fut obligé d'ejcercer les fondions de fon 
emploi auprès du roi. il fuivit Louis X II I. dans 
Paris. Sa paflîon pour la comédie , qui l'avait dé- 
terminé à fuire fes études , fe réveilla avec force. 

Le théâtre conunençait à fleurir alors : cette par- 
tie des belles lettres , fi méprifée quand elle eft 
médiocre , contribue à la gloire d*un état quandl 
elle eft perfedionnée.. 
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Avàrit Tannée i^ij , il n'y avait point de tomé**^ 
(Jiens fixes à Paris. Quelques ferceurs allaient , com^ 
me enB Italie , de ville en ville. Ils jouaient les 
J)iéces de Hardy j de MoHchrétun , ou de Balta{ar 
JBaro. Ges auteurs leur vendaient leurs ouvrages 
dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie 5c 
4c Taviliffement , vers Tannée 1 6}o. Ses premiè- 
yes comédies , qui étaient auffi bonnes pour fort 
iîécle , qu'elles font mauvaifts pour le nôtre , fu* 
rent caufe qu'une troupe de Comédiens s'établit à 
paris. Bien-tôt après > Jia paflîort du cardinal dé 
Richelieu pour les fpedacleis mit le goût de la 
comédie à la mode î & il y avait plus de fociétl 
particulières qui repréfentaient alors , que. nous n'en 
voyons aujourd'hui, 

. Poqueliit s'aflbcia avec quelques jeunes gens qui 
avaient du talent pour la déclamation ; ils jouaient 
au feuxbdurg fàint Germain & au quartier faint 
Paul. Cette fociété éclipfa bien-tôt toutes les au- 
tres , on Tappelle Villufire théâtre. On voit par uhe 
tragédie de ce tems-Ià , intitulée Artaxtrce , d'un 
nommé Magnàn , & imprimée en i$45. qu'elle fut 
repréfentée fur Vllujln théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin fentant fon génie , fe 

féfolut de s'y livrer tout entier , d'être à la fois 

Comédien & auteur , Ôc de tirer de fes talens de 

l'utilité & de la gloire, 

Pn fait que chez les Athéniens , les auteurs 
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louaient fouv€nt dans leurs pièces , 8c qu*ilj n*c- 
taieilc point deshonorés pour parler avec grâce en 
public devant leurs concitoyens. Il fut plus encou- 
ragé par cette idée , que retenu par les préjugés 
de fon fîécle. Il prit le nom de Molière , & il ne 
fit en changeant de nom , que fuivre l'exemple des 
comédiens d'Italie , & de ceux de l'hôtel de Bour- 
gogne. L'un , dont le nom de famille était Le Grand, 
s'appellait BelUville dans la tragédie , & Turlupin 
dans la farce ; d'où vient le mot de Turlupinages* 
Hugues Gueret était connu dans les pièces férieufes 
{bus le nom de Fléchclles ; dans la farce il jouaic 
toujours un certain rôle qu'on appellait Gautier^ 
Garguille. De même^ yirlequin& Scaramouche tii-^ 
talent connu que fous ce nom de théâtre. U y avait 
déjà eu un comédien appelle Molière , auteur de, 
la tragédie de Polixène. 

Le ^nouveau Molière fut ignoré pendant tout Je 
^ms que durerèrent les guerres civiles en Ftan- 
^ : il employa ces années à cultiver fon talent , 
& à préparer quelque pièces. Il avait fait un re- 
cueil de fcènes Italiennes ^ dont il faifàit de peti^ 
tes comédies pour les provinces. Ces premiers ef- 
iàis très informes tenaient plus du mauvais théâtre 
Italien où il les avait pris^ que de fon génie , qui 
n'avait pas eu encore l'occafion de fe déveloper 
tout entier. Le génie s'étend & fe refferre par tout 
ce qui nous enviroime. U fit donc pour la provin- 
ce le Do&fur émourcux, les trois Doâmrs rivaux. 
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ie Maître iT Ecole : ouvrages dont il ne refte<îae ÎÀ 
titre. Quelques curieux ont confervé deux piéce^ 
de Molière dans ce genre; Tune e& le Médecin vo- 
tant , & Tautre la jaloufie de Barbouille, Elles font 
«n profe & écrites en entier. Il y a quelques phra- 
jfes & quelques incidens de la première , qui nous font 
confervés dans le Médecin malgré lui, & on trou- 
ve dans la Jaloufie de Barbouille \\n canevas quoi- 
qu*informe , du troifième afte de George Dandin. 

La première pièce régulière en cinq ades qu'il 
f ompofa , fut VEtourdi. Il repréfenta cette comé- 
die à Lyon en 1658. Il y avait dans cette ville une 
troupe de comédiens de campagne , qui fut aban- 
donnée dès que celle de Molière parut. 

Quelques adeurs de cette ancienne troupe fe joi- 
gnirent à Molière , il partit de Lyon pour les étatî 
de Languedoc , avec une troupe affez complette , 
(îonipofée principalement de deux frères nomnïés 
Gros-René, de Duparc , d'un pâtiflier de la rue faint 
Honoré , de la Duparc , de la Bèjart & de la 
De Brie. 

Le prince de Conty, qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Béziers, fe fouvint de Molière qu'il avait 
vu au collège ; il lui donna une proteftion diftin- 
guée. Il joua d«vantlui V Etourdi, le Dépit amou^ 
reux , & les Précieufes ridicules. 

Cette petite pièce des précieufes faite en provîn- 
vince , prouve affez que fon auteur n'avait eu en 
yuë que les ridicules des provinciales. Mais il fq 
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trouva depuis, que l'ouvrage pouvait corriger Se 
la cour & la ville. 

Molière avait alors trente-quatre ans ; c*ell; l'àgc 
©îi Corneille fit le Cid. Il efl bien difBcîle deréuf- 
£r avant cette âge dans le genre dramatique, qui 
exige la connaiflance du monde & du cœur humain. 

On prétend que le prince de Conty voulut alors 
^re Molière fon fécrétaire , & qu'heureufement 
pour la gloire du théâtre Français , Molière eut le 
courage de préférer fon talent à un pofte honora- 
ble. Si ce fait eft vrai , il fait également honneujç 
au prince & au comédien. 

Après avoir courru quelque tems toutes les pro^ 
vinces , & avoir joué à Grenoble , à Lyon , à Rouen^ 
il vint enfin à Paris en 1658. Le prince de Con-» 
ty lui donna accès auprès de Moniteur frère uni- 
que du roi Louis XIV. Monfieur le préfenta au roi 
& à la Reine-mère. Sa troupe & lui repréfentè- 
rent la même année devant leurs majeflés la tra- 
gédie de Nicoméde , fur un théâtre élevé par ordre 
du roi dans la falle des gardes du vieux Louvre. 

Il y avait depuis quelque tems des comédiens 
établis à l'hôtel de Bourgogne. Ces comédiens af- 
giflèrent au début de la nouvelle troupe. Molière, 
après la repréfentation de Nicoméde , s'avança fur 
le bord du théâtre , & prit la liberté de faire au 
roi un difcours , par lequel il remerciait fa majef- 
té de fon indulgence , & louait adroitement les 
comédiens de Thôtel de Bourgogne , dont il de- 
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Vait craindre la jalouiie : il finit en demâiidâm l4 
permiffion de donner une pièce d'un ade, qu'il avait 
jouée en province. 

La mode de repréfenter ces petites Êirces après 
de grandes pièces était perdue à l'hôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l'ofFre de Molière , & l'on joua 
dans l'inftant le Doâeur amoureux. Depuis ce tems 
Tufage a toujours continué de donner de ces piè- 
ces d'un ade, ou de trois , après les pièces de cinq. 

On permit à la troupe de Molière de s établir 
à Paris ; ils s'y fixèrent , & partagèrent le théâtre 
du petit Bourbon avec les coitiédiens Italiens , qui 
en étaient en pofleffion depuis quelques années. 

La troupe de Molière jouait fur le théâtre les 
mardis , les jeudis & les famedis y & les Italiens 
les autres jours. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouaic 
àuffi que trois fois la femaine , excepté lorsqu'il y 
avait des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Molière prit le titre dp 
la troupe de Mori/ieur, qui était fon proteâeur. Deux 
ans après ,en 1660 , il leur accorda la falle du 
palai^ royal. Le cardinal de Richelieu l'avait Élit bâr- 
tir pour la repréfentation de Miranu tragédie , 
dans laquelle ce miniftre avait compofé plus de cinq 
cent vers. Cette falle eft auffi mal conflruite que 
la pièce pour laquelle elle fut bâtie & ; je fuis obli- 
gé de remarquer à cette occafion , que nous n'a- 
vons aujourd'hui aucun théâtre fupportable ; c'eft 
une barbarie Gotique , que les Italiens nous repro- 
chent 
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diént avec râifoii Les bonnes pièces toni en ftéàr^ 
té, & les belles falles en Italie. 

La troupe! de Molière eut la jouïffatlce de cettrf 
feUe jufqu'à là mort de fort chef Elle fiit alori 
jgtccordéë à celax qui eurent U privilège dé Topé-* 
1^ , quoique t6 vaifleau fort moins propre encor pou^ 
fc chant que ik]«r la déclatnatiorii 

Depuis l*an 1658 , juf<Ju'à 1673 , dVA-k-dirê értf 
Quinze ârinées» de tems il donna toutes fes pièces j 
^ui font au nombre de trente. Il voulut joucfr dani 
le tragique, nais il nV réuflfe pas ; il avait und vo-» 
kibilité ddriî la vok , & une e^iéce de hoquet , qui 
ite pouvait Convenir au genre férieuxr^ mais qui ren-» 
rfait fon jeu comique plus pkifarit. La femme d'urt 
des meilleurs comédiens que nous ayons eus , a doil-4 
fté ce portrstit-ci de Molière. 

^ Il n était ni trop gras ni trop maigre ; il avaii 
^^ la taille frfUs grande que petite, le port lioblé^ 
^ la jambe belle ; il mardhait gravement , avaîÉ 
^, Tair très-férieux , le mît gros , la botichâ 
j^ grande, lés tévrés épairfes, le teint btutf , ItË 
,, foufciis noir^ & forts , & lés divers mouvement 
^, qu'il leur donnait lui rendaient la phifioïioniieî 
^,- extrêmement domique. A Kégard de fort caràÛè-' 
,^ ré , il était dotix, compiaîfant, généreux; il ai-» 
, mait fortk haranguer; &quaiid il lifaîtfes pic-* 
„ CQ^ aux comédiens , il voulait qu*ils y amenai^ 
,, feus feufs enians, poUf tirer des cbnjedures (kf 
^j leur xxu)uvemem nacurtir 
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Molière fe fit dans Paris un très-grand nomb» 
de partifans , & prefque autant d'ennemis. Il accou- 
tuma le public, en lui faifant connaître la bonne co- 
médie , à le juger lui-même très févérement. Led 
mêmes fpedateurs qui aplaudiffaient aux pièces mé- 
diocres des autres auteurs, relevaient les moindres 
déÊiuts de Molière avec aigreur. Les hoftunes jugent 
de nous par l'attente qu'ils en ont conçue ; & le 
inoindre défaut d'un auteur célèbre, joint avec les 
malignités du public , fuffit pour faire tomber un 
ton ouvrage. Voilà pourquoi Britannicus & les 
Plaideurs de M. Racine furent fi mal reçus ; voilà 
pourquoi Vjivart , le Mifantrope , les Femmes fav an- 
us j V Ecole des femmes n^eurent d'abord aucun 
fuccès. 

Louis Xiy , qui avait un goût naturel & refprit 
rrès jufte , fans l'avoir cultivé , ramena fouvent par 
fon approbation la cour & la ville aux pièces de 
Molière. Il eût été plus honorable pour la nation, 
de n'avoir pas befoin ^es décifions de fon maître 
pour bien juger. Molière eut des ennemis cruels , 
jfur-tout les mauvais auteurs du tems , leurs protec- 
teurs , & leurs cabales : ils fufcicèrent contre lui le$ 
àévots ; on lui imputa des livres fcandaleux ; on 
l'accula d'avoir joué des hommes puifTans , tandis 
qu'il n*avait joué que les vices en général; /& il eût 
fuccombé fous ces accufations , fi ce même roi , qui 
encouragea & qui foutint Racine & Defpréaux, n'«ùi; 
pas auiiî procégé Molière» 
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ïl n*eut kla vérité qu'une penlîoft 4e mîlte lîvièS ^ 
t8c fa troupe n'ea eut qu'une de fept. La fonune qu'il 
fit par le fuccès de fes ouvrages , le mit en état de 
^'avoir rien de plus à fouhaiter : ce qu'il retirait du 
théâtre, avec ce qu'il avait placé, allait à trente 
mille livres de rente ; fomme qui, en ce tcms-là, 
feilait prefque le double de la valeur réelle de pareil- 
le fonune d'aujourd'hui 

Le crédit qu'il avait auprès du roi , parait aflfez 
par le canmiicat qu'il obtint pour le fils dé £bn 
médecia Ce médecin s'apellait Mauvilain. Tout le 
monde fait qu'étant un jtouraudîné an roi lyoïis 
avei un médecin , dit le roi à Molière; que vous fuit" 
t4l ! Sire s répondit Molière, nous caufons enfembh^ 
^il m* ordonne des remèdes, je ne les fais point , &je 
piéris^ 

,. IlÉiifait de (on bien unufage noble & Êtge : il 
recevait chez lui des honunes de la meilleure com- 
pagnie , les Chapelles , les Jonfacs , les Defbarreaux , 
&c. qui joignaient la volupté & la philofophie. Il 
avait une maifon de campagne à Auteuil, oùilfe 
délaifait fouvent avec eux des fatigues c^e ,fa profef- 
fion , qui font bien plus grandes qu'on ne penfe. Le 
jnaréchal de Vivonne j connu par fon efprit , & par 
ion amitié pour Defpréaux, allait fouvafit chez 
Molière , & vivait avec lui comme Lélius avec T4- 
rence. Le grand Condé exigeait de lui qu'il le vint 
voir fouvent , & difait qu'ft trouvait toujours à ap- 
prendre dans fa converfation, . 

Kk a 
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^éj^ktt fOip^oym U0e partie âc (m tevienl eh 
libéralités > qm.alkûentbeauwup plus loin que oc» 
ji}u'on epelle çUn3 ^'^aii^f os hotmaes^d^ çi^imés. H 
^cc^uagisdt jfettvent ^ps^^r des pcéfefis ronfidérdbJes 
^ jeunes aujjeurs qui manquaient dû talent : c'eft 
«eut-être ti MoUàre que la France doit Raciale. lA 
engagea le jeutic Racine , qui forcakdu iPoit^royal , 
)t travailler pour le théâtre dès l'âge xle dk^ne^ 
.|Uis. Il lui fit compo&r la tragédiç éç Théagèn^ & 
CàriAie j & quoique tiette pièce fût trop ftible p0\ir 
-é^t jouée ^ il £t préifeni: au jeune auteur de c&at 
Jpuis^ & lui donba le plan des Frires mnemis. 

Il n'eft petttrêtre pas inutile de xlire , qu*environ 
/i^bfisle même teins y c'e^à^^dire en i^âi^ Racine 
^yant ^t une ode ^r Je ^mapiage 4e-f40uis KIY^ 
^ Colbert lui envoya cent louis au nom du roi. 

•H cil très trifte pour Phonneur dés lettres , ^ue 

-^M^èse & Racine ayent été brouUiés 4epuis i é^ 

il grands génies,, dont Tun avi^t été lél)iefifaitéur 

' 4e Tautte , devaient être toujours amis. 

' Il éleva & il forma uu autre homme^ qui par la 

fupériorité de ks talens , & par les dons fingiAie^ 

v^îX avait reçus de^la nature, mérite d'êere.ecMHMi 

•çle la poftérité. C'était le comédien Baron ^ qui a été 

unique dans la tragédie & dans la comédie. Mo-. 

-^ière en prit foin comme de fon propre fik. 

Un jour Baron vint lui annoncer qu'un comédien 
-i^e campagne, que la pauvreté empêchait de fepré- 
içflter, lui demandait quelque léger fecours poui:^ 
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4fltffer joÎBâfc/atroupé, Malièrô aYant fâ ^é c*étai 
iftfi nomwéjyllondorge , qm avait été fon camarade^ 
^cnumda àBaronxrotiiïbien il croyait qu'il ialait lui 
jtonner f <jdlui-ci répcmdit au liazard : Quatre pifia- 
its. D^nnei^bâ .quatre fiftaks pour moi , lui ditM^ 
lière ; cir yof'Zi ^ingt -çi^ il faut çue ^ous lui donniez 
four vous ; Jk ii joignit k ce {uréfent , celui d'un ha^ 
4)k magnifique. €e ibat de pecks ûits , niais ils peîg-- 
îient le.caradère. 

' Un autrexrait mérke plus d'être^2^y>rtié. Il venait 
4c donner i^aumône k un pauvre. Un inilant après , 
Je pauvre coçirt après lui , & lui dit : Monfi^sr ^ $^us 
^^e[feut-4trt pas deffénde me donner un louis d*4fr. 
Je viens pous le rmdre. Tien, mon ami ^ ditlVloliè- 
-te , en i*oiU wt amrei & ^1 s'écriftt: Où i^^^iu va- 
t'dlefe nicher ! Exclamation qui peut foire vom* qu'il 
féflédii^ait furtxMftC cequi fe piéfentaitàlui^ &x}u'il 
^udiaic par-*tovn: la nacufêen hgmme qui la voulait 
-l>eÎHdre. 

Molière , heureuK par fes fuccès & par fes pre- 
-teÉteurs , parlèp anais & par ià fortune , ne le fut pas 
dans fa maîfotii II avait époufé en i 66ï . une jeune 
fille , née de la Béjart & d*un gentilhomme nomme 
-Modène. On difait que Molière en était le père : te 
foin avec lequel on avait répandu cette calomnie , 
fit que plufieufs perfonnes prirent celui de la réfu- 
ter. On prouva, que Molière n'avait connu la mèm 
qu'après la naiflance de cette fille. La difproporâon 
4'âge , & les dangers auxquels une comédienne jeu- 



"'-,'-^ Digitizedby Google 



ht 8c belle eft expofée, rendirent ce maria je tnal-2 
heureux; & Molière , tout philofophe qu'il était 
d'ailleurs , effuya dans fon domeftique les dégoûts, 
les amertumes , & quelquefois les ridicules , qu^d 
avait fi fouvent joués fur le tnéâtre. Tant il eft vrai 
que les hommes qui font au-deflus des autres par 
les talens , s'en raprochent prefque toujours par les 
fâibleffes. Car pourquoi les talens nous mettraient- 
ils au-deffus de l'humanité ? 

La dernière pièce qu'il compoÊi fut le Malade 
imaginaire. Il y avait quelque tems que fa poitrine 
était attaqué , & qu'il crachait quelquefois du fang. 
Le jour de la troifiéme repréfentation , il fe fenttc 
plus incommodé qu'auparavant : on lui confeilla de 
ne point jouer ; mais il voulut faire un efSbrt fur lui- 
niême> & cet effort lui coûta la vie. 

Il lui prit une convulfion en prononçanty'ï/ro , dans 
le divertiffement de la réception du Malade imagi- 
naire. On le raporta mourant chez lui, rvie de Ri- 
chelieu. Il fut affiflé quelques momens par deux de 
ces fœurs religieufes qui viennent quêter à Paris 
pendant le carême , & qu'il logeait chez lui. Il mou- 
rut entre leurs bras , étouffé par le fang qui lui for- 
tait par la bouche, le 17. Février 1673, âgé dç 
cinquante-trois ans. Il Jie laifla qu'une fille , qui 
avait beaucoup d'efprit. Sa veuve époufa un comé* 
xlien nommé Guérin, * 

Le malheur qu'il avait eut de ne pouvoir mourir 
avec les fecours de la religion, & la prévention coq- 
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tîe la comédie , déterminèrent Harky de Chaflva-5 
Ion archevêque de Paris, fi tonnu par Tes intrigues 
galantes, à refufer la fépukure à Molière. Le rdi le 
regrettait ; & ce monarque , dont il avait été le do- 
meftique & le penfîomiaire , eut la bonté de prier 
Tarchevêque de Paris de le faire inhumer dans une 
églife. Le curé de Saint Euftache , fa paroiffe , ne 
voulut pas s'en charger. La populace , qui ne con- 
naiffait dans Molière que le comédien, & qui 
ignorait qu'il avait été un excellent auteur , un phi- 
lofophe , un grand hotnme en fon genre , s'attrou-^ 
pa en foule à la porte de fa maifbn le jour du con-» 
voi : fa veuve fut obligée de jetter de l'argent pac 
les fenêtres ; & ces miférables , qui auraient , fans 
jfavoir pourquoi , troublé l'enterrement , accompag- 
;nèrent le corps avec refped. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la fépulture, 
& les injullices qu'il avait efluyées pendant fa vie, 
engagèrent le fameux pèrfe Bouhours à compofer 
•cette efpèce d'épitaphe , qui de toutes celles qu'on 
iitp>ourMolièreeft la feule qui mérite d'être rapor- 
tée , & la feule qui ne foit pas dans cette faufle & 
mauvaife hiftoire qu'on a mife jufqu'ici au-devan» 
^ fes ouvrages. 

Tu réformas 8c la yi^e Se la cour ; 
Mais quelle en fut la récompenfe S 
Les Français rougiront un Jour 
De leur peu de reconnaiflkncet 
nieuf&Uit UQcomédiea- 
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Oui mie à les polir fa gloire & fon étude i 
Mais» Molière » à ta gloire il ne manquerait rieii^ 
Si parmi leis^ défauts que tu peignis fi bien , 
Tu iesav^Ls repris de leur ingratitude^ 

Non-feulemenc j'ai omis dans cette vie de Moliè^, 
je ks contes populaires touchant Chapelle & fes! 
amis ; mais je fuis obligé de dire > que ces contes 
adoptés par Ghrimareft font très faux* Le feu duc 
de Sully , le dernier prince de Vendôme , l'abbé àet 
ChpauHeu , qui avaient beaucoup vécu avec ta Cha- 
pelle^ m'ont afluré que toutes ces hiAoriettes ne( 
néritaiei»: aucune créance. 

ou 
LES CONTRE-TEMS, 

Comédie en vers & en cinq a&es 9 jouée d^ abord à Lyon 
en 1653 f & à Paris au moif de IPécembrc 1 6$9 y 
Jiir le théâtre du petit Bourbon, 

». _ 

V^ E T T E pièce efl ta première comédie que Mia-* 
lière ait donnée à Paris : elle efl compofée déplu- 
fieurs petites intrigues afïèz indépendantes les unes 
des autres ; c'était le goût du théâtre Italien & Ef^ 
pagnol, qui s'était .introduit à Paarisw Les comédies 
^étaient alors que ào^ ûSm%. d'a^cancoies^ finguliè- 

jreSj^ 
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tes j oîi Ton ri'âvaît guères fongé i peindre les mœtifî 
Le théâtre n'était point , comme il le doit être, là 
repréfentation de la vie humaine. La coutume humi^ 
liante pour Thumanité , que les hommes puiflartS 
avaient pour lors , de tenir dés fous auprès d'eux ^ 
avat infedé le théâtre ; on n'y voyait que de vils 
"bouffons , qui étaient les modèles de ftos Jod^lets i 
& on ne repréfentàit que le ridicule de ces miféra- 
blés , au lieu de jouer celui de leurs maîtres. La bon- 
ne comédie ne pouvait être connue en France # 
puifque k fodété & la galanterie , feules fources du 
bon comique, ne faifaîent que d'y naître. Ce loifir 
dans lequel les hdnimes rendus à eux-mêmes fe li*- 
Irrent à leur caractère & à leur ridicule , eft le feul 
tems propre pour la comédie; car c'éft le fe\d 
èxx ceux qui on lé talent de peindre lés hommes 
ayent l'occafion de les bien voir , & le feul pendarit 
lequel les fpéftaclés puiffent être fréquentes âffidue- 
tnent. Auffi ce ne fut qu'après avoir bien vU la cou^c 
& Paris , St bien connu les hommes , que Molière 
les répréfënta avec des couleurs fi vraies & fi 
durables. ^ 

Les connaifféurs dnt dit, que VÉtoiirdi devrait 
feulement être intitulé , les Cofitre-^tems, Lélie , en 
tendant une bourfe qu'il a trouvée , en fécourântun 
iomme qu'on attaque , fait des aâions de générofi-^ 
té, plutôt que d'étourderie. Son valet paraît plusf 
étourdi que lui , puifqu'il n'a prefque jamais l'at- 
texitionde l'avertir de ce qu'il veut faire. Le dénoue* 

Ll 
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fnem qui a trop fouvent été recueil de Molière^ 
n e/l pas meilleur ici que dans fes autres pièces : cetr- 
te f^tc eil plus inexcufable dans une pièce d'imri* 
^ue, que duns une comédie de caraÛère. 

On eA obligé de dire C & c'eft principalement aux 
it rangers qu'on le dit ) que le ftile de cette pièce efi 
faible & négligé , & que fur-tout il y a beaucoup 
4e fautes contre la langue. Non-feulement il fetrou- 
-ye dans les ouvrages de cet admirable auteur , des 
vices de çonftruûion, mais auffi plufîeurs mots 
impropres & furapnés. Trois des plus grands auteurs 
d^ fiéfle de JLpi^is XlV , Molière , la Fontaine & 
jComeiUe , m doivent être lus quWec précaution 
jf%t nw^ W lîingage. Il faut <jue ceux qui appren- 
gncAt Dotre langue çi^ns les écrits des auteurs célé^ 
hxes, y difcernent ces petites fautes, & qu ils ne les 
ipjrcQnefit pas pour 4^s autorités. 

Au refte , V Étourdi eut plus de fiicccs , que lei^- 
famrQf^ > l'avare & les fmmesfay^rues n'en eurent 
depuis, Ceft qu'avant l* Étourdi on ne çonnaiflait pas: 
mieux ^ & que la réputation de Mgjjère ne faifait 
pas encor d'ombrage. Il n'y avait alors de bonne Ç4^ 
médie au tbè^tfe Français, que le Meneur. 
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LE DEPIT AMOUREUX, 

Comédie m vers d» en cinq actes , repréfcntéc au théâtre 
du petit Èourhon e/i 1 6 5 8. 

JLiE Dépit amoureux fut joué à Paris > immédia- 
tement après l'Etourdi. Cefl encore une pièce d'im 
trigue , mais d'un autre genre que la précecjéfite.; Il 
n'y a qu'un feul nœud dans le Dépit amoureùjt. H 
cfl vrai qu^on a trouvé le déguifemeht d'une fille 
en garçon peu vraifemblable. Cette intrigue a lé 
d^éfaut d'un roman , fans en avoir l'intérêt. Et \t 
cinquième aéîe employé à débrouiller ce roman , n'a 
|>aru ni vif, ni comique. On a admiré dans le Dé*- 
pit amoureux la fcène de la brouilIerie& du ^accortv- 
ïnodemènt d'Erafte & deLueile. Lefuceès» èft t6u>- 
joursafluré , foit en tragique , foit en comique , à céS 
fortes de fcènes qui repréfentent la paffionla plus 
chère atrx hommes dans la circonflance la plus vive. 
La petite ôde d'Horace, Donec gratus eram tibi, a 
été regardée conune le modèle de ces fcènes, qui 
font ehfin devenues des lieux-communs. 
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LES PRECIEUSES RIDICULES, 

Comédie en un acte & en frq/è, jouée £ abord enprovln-» 

ce,Ô> représentée pour la première fois à Paris Jur l^ 

. théâtrt du petit Bourbon , au mois de Novembre 1 659, 

jLiO R s QU E Molière donna cette comçdie ^ la fu-- 
^eur du bel-efprit était plus que jamais à la mode, 
Voiture avait été le premier en France qui avaiç 
écrit avec cette galanterie ingénieufe , danslaquel^ 
je il efl fi difficile d'éviter la fadeur & raffedation. 
j5es ouvrages, où il fe trouve quelques vrayes beau- 
|:és avec trop de faux-l>rillans, étaient les feuls mo^ 
iièles ; & prefque tous ceux qui fe piquaient d'eC- 
prit , n'imitaient que fes défauts. LfiS romans de ma-^- 
dcmoifelle Scudéri avaient achevé de gâter le goût: 
il régnait dans la plupart des çonverfationsun mcT- 
lange de galanterie guindée , de fentimens roma.- 
pefques & d'expreflîons bizarres , qui compofaient 
Vn jargon nouveau , inintelligible & adnuré. Les 
provinces ^ qui outrent toutes les ipodçs , seyaient en- 
çor renchéri fur ce ridicule : les femmes qui fe pla- 
quaient de cette efpèce de belrefprit ; s*appellaient 
^r4cieufes\ ce nom , fi décrié depuis par la pièce de 
]^lolière , était alors honorable ; & Molière même 
dit dans fa préface , qu'il a beaucoup de refpeft 
j)our les véritables Précicujes , & qu'il n'a, VQulu jouei;^ 
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^ Cette ^mepîéce, faite d'abord pour la provin- 
ce , fut applaudie à Paris , & jouée quatre mois de 
Jliite. La troupe de Molière fit doubler pour la pre- 
mière fois le prix: ordinaire , qui n'était alors que 
dix fols au parterre. 

Dès la première repréfentation , Ménage, hom- 
me célèbre dans ce tems-là, dit au fameux Chape- 
lain : I^àus adorions vous & moi toutes les fotifes qui 
viennent à^itre Ji bien critiquées ; croye[ moi , il nous 
faudra brûler ce que nous avons adoré. Du moins c'efl; 
ce que l'on trouve dans le Menagiana ; & il eft aflez 
vraifemblable que Chapelain, homme alors très ef^ 
timé , & cependant le plus mauvais poète qui ait 
jamais été, parlait lui-même le jargon des Précieu- 
ies ridicules chez madame de Longeville , qui pré- 
Jîdait, à ce que dit le cardinal de Retz , à ces com- 
bats fpirituels dans lefquels on était parvenu à n^ 
fe point entendre. 

Li pièce eft fans intrigue & toute de caraftère. 
1\ Y a très peu de défauts contre la langue , par- 
ce que lorfqu'on : écrit en profe , on eft bien plus 
maître de fon ftyle ; & parce que Molière ayant à 
critiquer le langage des beaux efprits du tems, châ- 
tia le fien davantage. Le grand fuccès de ce petit 
ouvrage lui attira des critiques, que V Etourdi & U 
Dépit amoureux n'avaient pas effuyées. Un certain 
Antoine Bodeau fit les véritables précieufes ; on paro- 
dia la pièce de Molière : mais toutes ces critiques 
^ ces parodies font tombées dans l'oubli qu'elles 
îïiéritaiçnt;. 
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On fait qu*k une r epréfentation éçrprécienfe^^rî- 
dicules , un vieillard s'écria du milieu du parterre : 
Courage , Molière j voilà la bonne Comédie, Qn eut 
hontô de ce ftyle affedé , contre lequel MoUèr^ & 
Pefpréaux fe font toujours élevés. On commença à 
ne plus eftimer que le naturel ; & c'eft peut-être 
Tépoque du bon goût en France. 

L'envie de fe diftinguer a ramené depuis le fiyle 
des précieufes : on le retrouve encore daiis plufieùrs 
livres modernes, l'un, C^ ^^^ traitant férieufeineitt 
de nos loix, appelle un exploit un camplimetu iimtré. 
Taurre C * ^ écrivant à une maîtreffe en Tair , lui dit : 
t^vtre nom eft écrit en grojfes lettres fur mon cœur . . . Jfe 
^ftux vous faire feindre en Iroquoife^ mangeant unedimt-* 
dou^ûne de cceurs par amufement. un troifiéme i tf ) 
appelle un cadran au foléil , uu greffier folaire y une 
gfrofle rave , unphénomêne potager. Ce ftyle a reparu 
fur le théâtre même , ou Molière l'avait fi bien tour- 
né en ridicule. Mais la nation entière a marqué fon 
bon goût , en méprifaut cette afe£kation dans des 
«meurs que d'ailleurs elle eftimait. 

( 4 ) TdaroU. ( t ) FomcndJe. ( r ) Lamote. 
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X JÊÎ d O C? IT 
IMAGINAIRE^ 

ComedUen un aâc&eri vcrJj teptéfentée ^ à Paris té 
zi Mai t66ôi 

J-J E Cocu imaginaire fut joué quâràtitè fois dtf 
fuite I quoique dans l*été , & pendant que îé 
mariage du roi rétenait toute k cour hors de Parîs^ 
Ceft luie pièce en un aâ:e, ori il entre Uri peu de 
caradère ^ & dont l^intrigue eft comique par elle- 
Inême. Orijvoit que Molière perfeftionnâ fà manière 
«l'écrire , par fon féjour à Paris. Le fiyle du CocU 
imaginaire l*eînporte beaucoup fur celui de fes pre- 
tnières pièces en vers ; oiî y trouve bien moins àt 
fautes de langage. 11 eft vrai qu*il y à quelque^ 
groffiéretés : 

„ La bière eft un féjour par trop mélancolique i 

Si £c trop mal- fain pour ceux 4uî craignent la colii^Ué* 

IL y a des expreffions qui ont vieilli. Il y a auflï 
des termes qiie la poUtefle â bannis au joùrd'hui dû 
théâtre y Cotùtne carogne , cocu, &c. 

Le dénouement que fait Villebrequîn , eft un 
des moins bien ménagés & des moins heureux de 
Molière. Cette pièce eut le fort des bons ouvragés, qui 
ont & de mauvais cenfeurs & de mauvais copiftes. 
Un nommé Donneau fit jouera l'hôtel de Bourgogne 
La cocue imaginaire , à la jEin de 1661* 
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DO N G A R C I E 

DE N A FA R R E, . 
OU LE PRINCE JALOUX. 

Comédie héroïque en versÔ* en cinq actes f repréfentée 
pour la première fois le 4 Février 166 1 * 

JVl O L I E R Ë joua le rôle de Doti Garcié , & 
ce fut par cette pièce qu'il ap^ïnt qu'il n'avait point 
de talent pour le férieux , comme afdeur. La pièces 
& le jeu de Molière furent très mal reçus. Cette 
pièce , imjtée de rEfpagnol , n'a jamais été rejouée 
depuis fa chute. La réputation naiflante de Molière? 
Ifouffrit beaucoup de cette difgrace , & fes ennemis 
triomphèrent quelque tems. Don Gàrcie ne fut im- 
primé qu'après k mort de l'auteur.. 



xf jk c O X. JE 

DES MARIS: 

Comédie en vers & en trois acles , repréjentée à 'Parts U 
24 Juin \66i.. 

Il y a grande apparence que Molière avait att 
moins les canevas de fes premières pièces déjà pré-- 
;parées , puifqu'elleç fe fuccédèrent en il peu^ d^ 
tcms^ 

TEcofo 
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L*Ecole des Maris affermit pour jamais la tipti^ 
tation de Molière. Ceft une pièce de caradère 
& d'intrigue. Quand il n'aurait fait que ce féiû ou^ 
Vrage, il eût pu pafler pour un excellent auteur 
comique. 

On a dit que l'Ecole des Maris était une copief 
des Adelphes de Térence : fi cela était , Molière eue 
plus mérité l'éloge d'avoir fait pafler en France le 
bon goût de l'ancienne Rome , que le reproche 
d'avoir dérobé fa pièce. Mais les Adelphes ont fourni 
^ut an plus l'idée de l'école des Maris. Il y a dans 
les Adelphes deux yieillards de différente humeur^ 
quf donnèiit (Chacun une éducation difféi'ente aux en-* 
JÈins qu'ils élèvent ; il y a de même dans l'ficofe 
,des Maris deux tuteurs ^ dont l'un ^ft févère , 6c 
l'autre indulgent : voi4à toute la refreçablance, Il 
n'y a prefque point d'intrigue dans les Adelphes 2 
celle de l'Ecole des Maris eft fine , intéreffantc Si 
comique. Une des femmes de la pièce de Térence . 
^ui devrait faire leperfonnage le plus intéreffant ^ 
ne paraît fur le théâtre que pour accoucher. L'Ifa-t 
-belle de Molière occupe prefque toujours la fcène 
^vec efprit & avec grâce , & mêle quelquefois de 
ia bienféance , même dans les tours qu'elle joue à Ion 
tuteur. Le dénouement des Adelphes n'a nulle vrai- 
^femblance ; il n eft point dans la nature , qu'un vieil-^ 
:lard qui a été foixante ans chagrin , févère & avare , 
: devienne tout-à-coup gai j complaifant & libéral. 
4ie déiiouemeiit de F£c0le des Maris eft le meiUeoj; 

Mnoi 
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C ^74 ) 
f}e toutes les pièces de Molière. Il eft vraifemMable, 
naturel , tiré du fond de l'intrigue ; & ce qui vaut 
bien autant, il, ell extrêmement comique. I^ ftylc 
de Térence eA pur , fententieux , mais un peu froid ; 
conune Céfar , qui excellait en tout , le lui a repro- 
ché. Celui de Molière dans cette pièce eft plus châ- 
tié que i^^ns les autres. L'auteur Français égale 
prefquç la pureté de la didion de Térence, & le 
pafle de bien loin dans ^intrigue , dans le carac- 
tère , dans le dénouement , dans la plaifanterie. 

LES FACHEUX/ 

crédit en vers& en trois aâes ^reprefentée à Vouai 
devant le roi j au mois d/Aoùt ^ & à Paris Jitp, 

- le théâtre du palais royal ^ le 4. Novembre de ta mê-^. 
m0 année 166t. ' 

j^{ Icplf^^ Çô]iquet , dernier fur-intendant des fi- 
'nançes , ei^gfsigea Molière à conipofer cette co- 
^médfe pcmrla fameufe fête qu'il donna au roi & 

à la rein€;TP?ère , dans fa maifon de Vaux , au jour^ 
,d'hui appellée Villars. Molière n'eut que quinze 

jours pour fe préparer. Il ayoit déjà quelques fc^- 
^nes détachées toutes prêtes; il y en ajouta de nou-» 
.velles , & en compofa cette comédie , qui fut , 

coiïupe il le dit dans la préfiice , Êdte , apprife & 

repréfentée en moins de quinze jours. Il n'eft pas 
'vrai, conune k prétend^ Gijmsçflj ^mkuk d'uoa 
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Vie Je Molière , que le roi lui eût alors fourni 
lui-même lecaraûère du chafleur. Morière h'àvoic 
point encor auprès du roi un accès affés libre : 
de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait U 
fête , c'était Fouquet ; & il falait ménager au roi 
le plaifir de la furprife. 

Cette pièce fit au roi un plaifir extrême, quoi- 
que les ballets des intermèdes fufFent rnal inventés 
& mal exécutés, Paul Peliflbn , homme célèbre 
dans les lettres , compofa le prologue en vers à 
la louange du roi. Ce prologue fut très applaudi 
de toute la cour , & plut beaucoup à Louis 'XIV. 
Mais celui qui donna la fêté , & Tauteur du pro- 
logue , furent tous deux mis eii prifon peu de 
temps après. On les voulait inême arrêter au mi- 
lieu de la fête. Triile exemple de l'inflabilité des 
fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne font le premier ouvrage en fcè- 
ties abfolument détachées , qu'on ait vu fur notre 
théâtre. Les Vifionnaîres de Defmarets étaint dan« 
ce goût , & avaient eu un fuqys fi prodigieux . , 
que tous les beaux^efprits du tems de Defmarets 
Tappellaient Vinimitable comédie. Le goût du pu- 
blic s'eft tellement perfeftionné depuis, que certç. 
comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par. 
fon extrême impertinence. Sa vieille réputation fit 
que les comédiens oférent la jouer en 1719 , mais 
ils ne purent jamais l'achever. Il ne fiiut pas crain- 
dre que les Fâcheux tombent dans le même décria- 

Mm a 
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Dft Ignorait le théâtre dutems de Definarets, Lc$ 
auteurs étaint outrés en tout, parce qu'ils ne con- 
naiflaient point la nature. Ils peignaient au hazard 
des cârafteres chimériques. Le faux , le bas , le 
gigantefque dominaient par-tout. Molière fut le 
premier qui fit fentir le vrai , & par conféquent 
le beau. Cette pièce le fit connaitre plus particu- 
lièrement de la cour & du maître ; & lorfque , 
quelque tems après , Molière donna cette pièce 
à Saint Germain , le roi lui ordonna dY ajouter 
la fcène du ehafleur. On prétend que ce chafleur 
était le comte de Soyecourt. Molière , qui n*en- 
tendait rien au jargon de la chafle, pria le comte 
de Soyecourt lui-même, de lui indiquer les termes 
dont il devait fe fervin 



UÉCOLE DES FEMMES, 

Comédie mvtrs & en cinq aâes , reprifentée à Paris 
fur le théâtre inhalais royal , le i6 Vecembr$ 
1662. 

JLjE théâtre de Molière , qui avoir donné naif- 
£ince à la bonne comédie , fut abandonné la moi- 
tié de Tannée 1661 ,& toute Tannée 1 66a, pour 
certaines farces moitié Italiennes , moitié Fran- 
f aifes , qui furent alors accréditées par le retour 
d*im fameux Pantomime Italien , connu fous le 
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nom de Scaramouche. Les mêmes fpeftateurs qui 
applaudiffaient fans réferve à ces Éirces mont 
trueufès , fe rendirent difficiles pour TEcole des 
femmes^ pièce d'un genre tout nouveau , laquelle 
quoique toute en récits , eft ménagée avec tant 
d'art , que tout paraît être en aftion. 

Elle fut très fuivie & très critiquée , conune 
le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu*ea plufieurslieui on fronde 
Mus où pourtant va tant de monde 
Que jamais fujet important 
Pour le voir n'en attira tant 

Elle pafle pour être inférieure en tout à TEcole des 
maris , & fur-tout dans le dénouement , qui eft auf- 
fi poftiche dans TEcole des femmes , qu il eft bien 
amené dans TECole des niaris. On fe révolte géné^ 
ralement contre quelques expreflîons qui paraiflent 
indignes de Molière; on defapprouva le corbillon j 
la tarte à la crème , les enf ans fais par V oreille. Mais 
aufli les connaifleurs admirèrent avec quelle adrefle 
Molière avait fu attacher & plaire pendant cinq ac- 
tes , j)ar la feule confidence d'Horace au vieillard , 
& par de fimples récits. Il femblait qu'un fujet ainfî 
traité ne dût fournir qu'un aftc. Mais c'eft le carac- 
tère du vrai génie, de répandre fa fécondité fur un 
fujet ftérile, & de varier ce qui femble uniforme^ 
On peut dire en paflant, que c'eft là le grand arc 
des tragédies de l'adniirable Racine, 
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LA CRITIQUE 

D B 

L'ÉCOLE DES FEMMES, 

petite pi^e en un aâe & en profe , reprêfentée a Paris 
Jiir le théâtre du palais royal , le premier Juin 1 66 j. 

V->*E s T le preinîer ouvrage de ce genre qu'on con- 
naiffe au théâtre. Ceft proprement un dialogue , & 
non une comédie, Molière y fait plus la fatire de fes 
cenfeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
TEcole des femmes. On convient qu'il avait tortde 
vouloir juftifier la tarte â la crime , & quelques au- 
tres baflTefles de ftile qui lui étaient éçhapées ; mai$ 
les ennemis avaient plus grand tort de faifir ces pe- 
tits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Bourfault crut fe reconnaître dans le portrait de 
Lifidas. Pour s'en venger , il fit jouer à l'hôtel de 
Bourgogne une petite 'pièce dans le goût de la 
Critique de l'Ecole des femmes , intitulée ; ie for- 
irait du peintre ou la contre-critique. 
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DE VERSAILLES, 

Pèùte pièce en un a3é & enproji, repréfentéeà Verfail^ 
" les U ^ Oâohre 1663 ^ & â Paris le 4 Nûpenti 
bre de la menu années 

JVlOii ERE fit ce petit ouvrage en partie pouf 
4fe juftifier devant le roi de phiiîeurs calomnies j 
J8c en partie pour répondre à la pièce de Bouiv 
iault. CcSl une fatire cruelle & outrée. Bourfiiult y 
^R nommé par fon nom* La licence de Tancioma 
comédie Grecque n'allait pas plus loin* Il eût été 
delà bienféance & de l'honnêteté publique , de fup- 
primer la fatire de Bourfault & celle de Mdlièrew 
Xi eft honteux que les hommes de génie &deta-> 
lent s'expofent par cette petite guerre à être la ri» 
fée des fots. Il n'eft permis de s'adreffer aux per- 
lionnes que quand ce fcMit des honunes publique^ 
ment deshonorés , comme Rolet & Wafp. Molière 
fentit d'ailleurs la feibleflède cette petite comédie , 
^ ne la fit point imprimer. 



▼^'Oa^IstH^ 
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LA PRINCESSE D'ÉLJDE, 

OU LES PLAISIRS 

DE UILE ENCHANTÉE. 

J^ipréfintét Uf Mai 1664.^ a f^erfidlles , à la gran» 
de fêti qm le roi donna aux rdms. 

X^ fis fêtes que Louis XIV* dotlna dans fà jeunef- 
ib^ méritent d'entrer dans Thilloire de ce nwnarque ^ 
non feulement par les magnificences fingulÉères, 
i|iais encor par le bonheur qu'il eut d'avoir des hom- 
mes célébrés en tous genres ^ qui concribuaienc 
en même tems à fes plaifirs , à la politeâe ^ & à 
k gloire de la natioa. Ce fut à cette fête connue 
foxis lé nom de VIU enéiantie y que Molière fit jouer 
la princeiSê d'ÉIid/, comédie-ballet en cinq aûes. 
H n'y a ^ue le ]^remier a£ke & k première fcène 
du fécond, qui foient en vers, Molière prefle par 
k tems , écrivit le refte enprofe. Cette {pièce réuH 
£t beaucoup dans un^ cour qui ne refpiraié que k 
^oie, & qui au milieu de tant de pkifîrs , ne pou- 
vait critiquer avec févéritéun ouvrage Eût à k hâ- 
te pour embellir k fête. 

On a depuis repréfencé k princeffe d'Êlide à 
Paris ; mais elle né put avoir 4e même fuccès » 
dépouillés de tous fesornemens & des circonilances 
heureufes qui l'avaient foutenue. On joua k même 

annéç 



Digitized by 



Google 



^biièe la comédie de la Afère Coqaàté ^ dû ce^ 
lèbre Quinault ; c*était prcfque la feule bonne co- 
tnédie j^u'pn j?ûr v4e en France ,» hors lés pièces 
de Molière , & elle dut lui donner de l'émulation; 
iUfement les ouvrages &its pour dés fêtés réu& 
fiflem-ils ;âi théâtre de Paris. Ceux à qui la fêté 
^ft dohnée font toujours kdttlgens : mais le publié 
libre eft toujours févère. Le genre fcrieux & g^-» 
iant n'itait pi^ le génie de Molière ; «Se cette ef- 
pècé diepdëmé if ayant ni le {daii[ant de la comé« 
die^ iûles gràodés pàffionsdé la tragédie ^ tom# 
be prêlqué toujours dans l^inûpidité. 

LE MARIAGE FORCÉ, 

i^edtf fiict en ftpfe <CJ» fh un iaëe > rejpréfentée «i| 
Louvre le 24 J^yift .i6(S4 j ^ ^ Àéâtre du palai4 
t^oyal U i^ Pec^mire de la mimp i^nie; 

\j *Ett une de ces petites farces de Molière > q^'il 
prit rhâbitude de faire jouer après les pièces en cincj 
liftés. Jl y a dàiis céllé-ci quelques fcènes tirée$ 
du théâtre Italien. On y remârcjuë plus de bouf* 
fonnérie , que d'art & d'agrément. Elle fUt ac- 
compagnée au Louvre d'un petit ballet , où Lotjis 
XIV. daiifa. 
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L'AMOUR MEDECIN, 

Petite comédie en un aâe .& en pr&fi > repréjentée à 
J/er failles le i$ Septembre 1665 > d» fiir le théâtre 
z du palais royal le 2^ du même mois. 

Xj 'Amour médecin eft un impromptu y faîc pour 
le roi en cinq jours de tems : cependant cette pe- 
tite pièce eft d'un meiileut, comique qucf le Ma- 
riage forcé. Elle fut accompagnée d'un prologixe 
c;i mufique , qui eft Tune des premières compo- 
iitions de Lully. 

Oftje premier ouvrage datiskqtelMolièreaic 
joué les médecins. Ils étaient fort différehs de ceux 
d'aujourd'hui ; ils allaient pref^ue toujours enrobt 
& en rabat , & confultaient en latin. 

Si les médo^ins de notre tems hé conhaiflent pas 
mieux la naturç > ils connaiflentixueux le, monde ^ 
& favent que le grand an d'un médecin eft l'art diC 
plaire. Molière peut avoir contribué à leur ôter 
leur pédanterie ; mais les moeurs du /iécle ^ . qui 
ont changé en tout , y onjc contribué davantage, 
L'efprit de raifpn s'eft introduit dans toutes lesfciçu-' 
ces^ & la policeiTe dans toutes les coçLdiâox^« 
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DON JUAN, 

o u 
LE FESTIN DE PIERRE, 

Comédie en proje en cinq actes repréfentie fur U 
théâtre au palais royal & 15 Février i665* 

X-i!Original de la comédie bizarre du Fejlin de 
Pierre eft deTri/o de Molina, auteurEfpagnol.il 
eft intitulé : El Combidadodc Picdra, Le Convié dit 
Fierre. Il fut joué enfuite en Italie, fous le titre de 
Convitato di Pietra. La troupe des comédiens Ita- 
liens le joua à Paris & on Tappella le Feftin de 
Pierre. Il eut un grand fuccès fur ce théâtre irré- 
gulier ; Ton ne fe révolte point contre le monftrueux 
affemblage de bouffonerie & de religion , de plai- 
lanterie & d'horreur , ni contre les prodiges ex- 
travagans qui font le fujet de cette pièce : une fta- 
tue qui marche & qui parle , & les flanunes de Tenfer 
qui engloutiflent un débauché fur le théâtre d'Arle- 
quin, nefoulevèrent point les efprits : foit qu'en eflfèt 
il y ait dans cette pièce quelque intérêt , foit que le 
jeu des comédiens rembellit , foit plutôt que le 
peuple à qui le Feûin de Pierre plait beaucoup 
plus qu'aux honnêtes-gens „ aime cette efpèce de 
merveilleux, 
ViUier$ > comédien de l'hôtel de Bourgogne , mie 
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feFéffin dé Kérrë en vers, 51 3 éSefSéî^iîé ffie^ 
à ce théâtfé. MôlièTre vouhït a^uffi tmter ce bn 
jarre fuiet. L'émprëflçment d'enîéver des fpeda- 
^eurs ^ l'hôtel de Bourè^ogne, fit qu'il fe contenta 
de donner en profe fa comédie: c'était une nou-. 
yéàuté înouie alors , qu'une pièce de cinq adés eix 
profe. On voit par-lk comWen rhabitudea depuif- 
jfance fur les hommes ^ ôc comme elle ferme les 
différents goûts àçs nations. Jl y a des pays où 1 oi^ 
A*a pa5 l'idée qu'une coiôé^ie puiffe reuffir eil ver»; 
les Français au contraîf'e ne croyàîerit p^ qxfcnX 
pût fupportçr une longue comédie qui ire fût pà» 
limée. Ce préjugé fit donner ta préférence à la pièce 
^4^ Villièrs fur celle de Molière; & ce préjugé ^ 
duré fi lôngtems , que Thoôias Goriieflleèn 1673^ 
immédiatement après la nfort de Molière , mit féîi 
Feflin de Pierrç en vers : il eut alors un grand 
fiiccès fur le théâtre de la rueGuériegaud, & c^éft 
de cette feule, manière qu'on le rçpréfente aujour-- 
d'hul ; 

A la première repréfenfeitbn du Fe/Un de Pierre 
de Molière , il y avait une fcçne entre Don Juan 
^ un pauvre. Don Juan demandait ^ ce pauvre, \ 
^uoi il paffait f^ vie dans la forêt p ^ prier Dieu^ 
Tépond^it le paiivrç , pour des honnêtes gens qui me 
^onnent Vuumqm. Tu pajfes ta vie à priçr Pi^tf dif^ 
Doii JnzxivSicela efl\tu dois donc être fort i t^n 
^ije. Hélas /■ Mr. je n*ai pas fouvent de quoi mattger^^ 
ic^A. fP. ^ f^^t^^\ re^Iiqu<^it Don Juan ; jPi«^ 
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ikfaw^/dtldijfer râoiitir â^fâim téOst fin te prient (& 
matin aufoir 3 Tkfi ^innlà un louis d*ots mais je 1» 
bidonne pour V amour iéV humanité. 

Cette fc^ié « convenable au câ^aâèf é impie èjb 
poft Juin , mais dont lé% efp^iés feihlés pouvâiem 
fkirè un mauvais ufage ^ fut fuppf iméé à la féconde 
tëpréfentatidri ; 5ç ce retranchériie'Rt fut peut-^Fô 
*»ufe du peu dé fûccès de la piçce. 

Celui qui écrit ceci ^ a vu la fcène. écrite de k 
îhdn de Molière , entre lès mains du fils de Pierre 
ÎWWfcaÔus ,ami de iWeur. 

Gcttë fcènè a été imprimée déptis^ 

LE MISANTROPE, 

Comédie en if ers & en cinq aâes ^ repr^entéefur le th/âr 
tre du Palais royal le 4 Juin 1 665, 

XJ E u R o p B regarde cet ouvrage conune le chef- 
d'œUvre du haut comique. Le fujet du Mifantrope 
àt réuffi chez toutes les nations longtems avant Mo- 
lière, & après lui. En efifet il y a peu de chofes plus 
attachantes qu'un homme qui haie le genre humain 
4ont il a éprouvé les noirceurs , & qui eft entouré 
de flatteurs dont la complaifance fçrvile fait un con- 
traite avec fon inflexibilité. Cette façon de traiter le 
Mifantrope éft la plus commune , la plus naturelle 
& la plus fufceptible du genre comique. Celle 
^nt Molière Ta traité eft bien plus délicate , & 
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foumîffant bien moins , exigeair beaucoup d*art, il 
s'eft feit à lui-même un fu jet flérile , privé d'aftion, 
dénué d'intérêt. Son Mifantrope hait les hommes , 
cncorplus par humeur que parraifon-An'ya d'iif 
trigue dans la pièce , que ce qu'il en faut pour faire 
Ibrtir les caraûères , mais peut-être pas afîez pour 
Itttacher ; en récompenfe , tous fes caraftères ont unç 
force , une vérité & une fineffe que jamais auteur 
comique n*a connuesxonune lui. 

Molière eft le premier qui ait fu tourne^ en fccncs 
ces converfations du monde , & y mêler dés porr 
traits. Le Miftntrope en eft plein ; c'eft une peinture 
continuelle, mais une peinture de ces ridicules que 
les yeux vulgaires ^'aperçoivent pas. Il eft inutile 
d'examiner ici en détail les beautés de ce chef-d'œu- 
vre de l'efprit , & de montrer avec quel an Molière 
a peint un homme qui pouffe la vertu jufqu'au ri- 
dicule, ;*emplx de faibleffes pour une coquette, de 
remarquer la converfation & le contrafte chariîiant 
d'une prude avec cette coquette outrée. Quiconque 
lit , doit fenrir ces bea,utés , lefquelles même, toutes 
grandes qu'elles font, ne feraient rien fans le ftilev 
La pièce eft d'un bout à l'autre à peu près dans le 
ftile des fatiresde Defpréaux ,& c'eft déroutes les 
pièces de Molière la plus fortement écrite. 

Elle eut à la première repréfentation les applau-» 
diflements qu'elle méritait. Mais c'était un ouvrage 
plus fait pour les gens d'efprit que pour la multi^ 
mdc , & plus propre encore à être lu, qu'^ être JQUé^' 
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te théâtre fut àékn dès le troifiéme jour. Depuis; 
lorfque le femeuxaûeur Baron étant remonté futk . 
théâtre , après ti'emê ans d^abfetiGe , joua le Mifari- 
trope, la pièce n'attira pas un grand concours ; et 
qui cohfirma Topimon où l'on était , que cette pièce 
ferait plus admirée que fuivie. Ce peu d'emprefle- 
ment qu'on a d'un côté pour le Mifantrope , & de 
l'autre la jufte admiration qu'on a pour lui , prouvé 
peut-être plus qu'on ne penfe , que le public n'eft 
point injufte. Il court eri foule à des comédies gaies 
& amufantes , mais qu'il n'eftime guères ; & ce qu'il 
admire n'eft pas toujours réjouiflant. ïl en eft des 
cofhèdies comme des jelix: il y en à qUe tout le 
mondé joué ; il y ctt a qiîî ne font faits que pouf 
hs efprits plus fins & plus appliqués. 

Si on ofait encor chercher dans le cœur humain 
la iaifoii de cette tiédefur du public aux rèpréfénta- 
tions du Mifantrope, peut-être la trouverait - on 
dans ^intrig^le de là pièce, dont les béaUtés ingé-^ 
nieufes & fiiie^ ne font pas également viVes & in- 
téreflantes; dans ces eonverfations même , qui font 
dès tnorceàux inimitables, mais qui n'étant pas tôu*; 
joùts néçeffâires à la pièce, peut-être refroidiflent un 
peuTaftion /pendant qu'elles font admirer l'auteur ; 
f nfin dans le dénouement , qui , tout bi(2n amené & 
tout fage qu'il eft, ferable être attendu du public fansf 
inquiétude , & qui venant après une intrigue peu at- 
^ackmte , ne peut avoir rien de piquant. En effet , 
le fpô^;eujr m fouhake point .q^ue je Mi^iU)tK)pe. 
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ipp%té ia coquette Gélipaène , & jje s^in^uiete jpi^ 
beaucoup s'il fe détachera d'elle. Enfin on prendi^ç 
k liberté de dire , que le Mifantrope éli une fatir^f 
ipljis iàçe (k plus fine que celles , d'Horde & d^ 
38oiIeaU,& pour le inoins aufïî bien écrite rn^ûç 
qu'il y a à^s CQmcdies plus întéreflantes ; & qn^e I^ 
Tartuffe , par exemple, réunit les beautés du ûile 
|lu Mifantrope , ^vec un intérêt plus marqué. 

On fait que les eniien?is de Molière Voulurent pert 
fuader au duc de Mpàtauiier , fameux par fa vertg 
iàuv^e^ que c'était luj que Molière jouait dans lé 
Mifantrope, Le duc de ^jIpnts^lfîe^ alla voir |a p;iéce^ 
&dite|nibrtant>qi^'il auxaitbien voulu re0emblet 
au Mifanjtrope de Molièr^ 



LE MEDECIN MALGRÉ LUI* 

Comédie eri trpî^ ^âes ^ ^t^pràfi ^ repréfikti^ fia U 
théâtre du pOlds toôfd , le $ Août 1 665* 

JM^OLièRE ayant fufpendu fori chef-dœutre da 
Mifantrope , lé rendit quelque- téms après au public ^ 
accompagné du Médecin malgré lui, farce très gaie 
& très bouffonne, & dont le peuple grofliér àvai« 
befoin ; à peu près comme i l'opéra , après une mu-^ 
fique noble & favante , on éritend avec piaîfir ces 
petits airs qui ont par eux-mêmes peu de mérké i 
mais fue tout 4e monde retint ai/ittientv-Ges^léritil- 

leffea 
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ÈêSts frivoles fervent à feire goûter Us beautés jjf? 
rieufes. 

Le Médecin malgré lui foutint le Mifantrope X 
c'éft peut-être a la honte de la nature humaine ^ 
mais c'eft ainfî qu'elle eft faite ; on va plus à la co-j 
médie pour rire , que pour être inftruit. Le Mifan- 
ifope était Touvrage d'un fag^e qui écrivait pour ïeà 
hommes éclairés i ôt il Édut que le fage fé déguifâl 
enÊirçeur pour plaire à la multitude. 



nÉMMsaiÉa 



où 
L'AMOUR PEINTRE^ 

Comédie en pro/e & en un acte, repréfentie à Saitià 
Germain en Laye en i66>^, &/ur le théâtre dU 
palais royal le lo Juin de la même année. 

V>'EsT k feule petite pièce en un ade > ce il y aît^ 
de la grâce & de la galanterie. Les autres ^ petites 
pièces que Molière ne donnait que comme des far- 
ces ^ ont d'ordinaire un fonds plus bouffon & moinf 
agréable. 



^>«fi'4i^^ 
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. PASTORALE HEROÏQUE, 

^epréfentée d Saint Germain en Laye pour le roi au 
hallet des mufes j en Décembre 1666, 

JVlo L I E R E n a jamais fait que deux aftes de ceN 
je comédie ; le roi fe cpntenta de ces deux aûea 
dans la fête du ballet des mufes. Le public n'a poinc 
r^rétté queTauteur ait négligé deiinir cetouv^a-' 
gel il eft dans un genre qui n'était point celui de 
Molière. Quelques peine qu*il y eût 'prife , les plus 
grande efforts d*un homtne d'efprit ne remplacent 
jamais le génie. 

1 1 ' ■ 

AMPHIT R ION, 

Çpmfdie m vers 'd» tn trms éHes s repréfiatti furie théâ4 
'^ tre du palais royal le i} Janvier 1668. 

Jtipripide & Archippus avaient traité ce fujet de 
tragi-comédie chez les Grecs ; c'eft une des pièces 
de Plante qui a eu le plus de fuccès ; on la jouait en- 
cor à Rome cinq cent ans après lui ; & ce qui peut 
paraître fingulier , c'eft qu'on la jouait toujours 
4ws des fêtes cooÊicrées à Jupiter» Il n'y a quo^ 
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^x qxn ne favcrit point çombieii le$ hommes agi:?^ 
fent peu conféquemment , qiii puiflent être furprisT 
qu'on fe moquât publiquement au théâtre , des mc*^ 
«les dieux qu'on adorait dans les tempks. - 

Molière a tout pris dePlaute , hors les fcènes de^ 
Sofîe & Cleantis. Ceux qui ont dit qu'il a imiteL 
fi>n prologue de Lucien , ne lavent pas la différences 
qui eft entre une imitation , & la reffemblance très^ 
éloignée de l'excellent dialogue de la nuit & de 
Mercure dans Molière , avec le petit dialogue de£ 
Mercure & d'Apollon dans Lucien : il n'y a pas^ 
une plaifanterie , pas un feul mot, que Mc^ière. 
4oive à cet auteur Grec. ' 

Tous les leâeurs exemts de préjugés fa vent eom-^ 
bien l'Amphitrion Français eft au-deffus de FAm-^ 
phitrion Latin. On ne peut pas dire des pîaifante^ 
ries de ftifoliàre, ce qu'Horace dit de celle d« 
Plaute : 

Neftri proavi Plautinos & numéros èf 
haudâvere fales , nimium patienter utrumque. \ 

Dans Plaute , Mercure dit à Sofie : Tu viens avec des' 
fourberies coufues. Sofie répond : Je viens avec des ha- • . 
bits coufus. Tu as menti , réplique le Dieu , tu viens 
av^c tes pieds , & non avec tes habits. Ce n'eft pas là le 
comique de notre théâtre. Autant Molière paraît 
furpaCTer Plaute dans cette efpèce de plaifanterie. 
ciue les Romains nommaient z/ri^nife, autant parait- 
it auffi l'emporter dans l'économie de fa pièce. 
Quand il falait chez les anciens apprendre au fpec- 

OO 2 
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Jtoeur qulque événement , un adeur venait ftniP 
feçon le conter dans un monologue , ainfi Amphi- 
mon & Mercure viennent fculs fur la fcène dire 
tout ce qu'ils ont fait , pendant les entr'aâes. Il n'y 
avait p2is plus d'art dans les tragédies. Cela feul fait 
peut-être voir que le théâtre des anciens , C d'ail-» 
kurs ^ jamais refpeiftable ) eft par rapport au notre , 
içe que l'enÊince eft à l'âge mûr. 

Madame Dacier , qui a fait honneur à fon fexe 
par fon érudition , & qui lui en eut fait davantage > 
|[ avec la fcience des commentateurs , elle n'en eût 
pas eu l'efprit, fit une diflertation pour prouver 
que l'Amphitrion de Plante était fort au-deffus du 
ipoderne ; mais ayant oui dire que Molière voulait 
J&ire une comédie des Femmes favaatcs , elle fupn 
prima fa diffçrtation, 

. L'Amphitrion de Molière réuffit pleinement & 
^s contradiâion ; auffi eft-ce une pièce pour plai^ 
rc aux plus fimples & aux pl}is groflîçrs , comme 
gux plus (Jélicats, C'çft la première comédie que 
Mplière ait écrite envers libres. On prérendit alqn 
que ce genre de vçrfification était plus propre à 1^ 
comédie que Içs rimes plates , çp ce qu'il y a plus 
4e libertç & plus de variété, Cependant Içs rimes 
plates en vers alexandrins oqt prévalu. Les vers l;r 
bres font d'autant plus mal-^ifés ^ fs^ire , qu'ils femn 
ble plus faciles. Il y a un rkhme très peu connu qu'il 
y faut obferver , fans quoi cette ppëfiç rebute. Cor- 
liçUle ne connut pas cp rithme dans jfon Agéfi^^ 
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L'A V A R E, 

Comédie enproji d» en cinq aâes ^ repréfentée à Paris 
fur le théâtre du palais royal le 9. Septembre 1668. 

V-/ Et TE excellente comédie avait été donnée atf 
public en 1667 : mais le même préjugé qui fit tom- 
ber le Feftin de Pierre parce qu'il était en profe , 
avait fait tomber l'Avare. Molière pour ne point 
heurter de front le fentiment des critiques , & fa- 
chant qu'il faut ménager les hommes quand ils ont 
tort , donna au public le tems de revenir , & ne re" 
joua r Avare qu'un an après : le public , qui à la 
longue fe rend toujours au bon , donna à cet ouvra- 
ge lesaplaudiffement qu'il mérite. On comprit alors 
qu'il peut y avoir de fort bonnes comédies en profe, 
& qu'il y a peut-être plus de difficulté à réuflîr dans 
ce flile ordinaire où Tefprit feul foutient l'auteur , 
que dans la verfification , qui par la rime , la cadan- 
ce & la mefure , prête des ornemens à des idées 
iimples , que la profe n'embellirait pas 

Il y a dans l'Avare quelques idées prifes de Plau- 
te , i6c embellies par Molière. Plante avait imaginé 
le premier, de faire en même tems voler la cafTetto 
de l'Avare &féduire fa fille ; c'eft de lui qu'eft toute 
l'invention de la fcène du jeune homme qui vient 
A^«\ier le rapt , & que l'Avare prend pour le voleur* 
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Maih on ofç dire ^ue Plaute rfa point affez profit? 

de cette fituation , il ne Ta inventée que pour la 
' manquer ; que Ton en juge par ce trait feul : l'amant 
de la fille ne parait que dans cette fcène , il vient 
fans être annoncé ni préparé , & la fille elle-mêm^ 
tij parait point du tout. 

Tout le relie de la pièce eft dé Molière, carac- 
Icres , intrigues , plaifanteries ; il n'a 'imité que quel^ 
ques lignes , comnae cet endroit oà l'Avare parlant 
C peut-être mal-à-propo^) aux fpedateurs , dit ; 
Afon voleur n'efi-il point parmi vous ? Ils me regardent 
ious ji & fi metiertt à rire. ( Quid eft quod ridetis? 
ifovi omnes , fcio fures hic ejfe complures. ) Et cet; 
autre endroit encor ^ où ayant examiné les mains du^ 
valet qu'il foupçonne , il demande à voir la troifiè-* 
me, OJlende tertiam. 

Mais fi l'on veut connaitre la différence du ftile de^ 
Kaute & du ftile de Molière , qu'on voye les por-»^ 
traits que chacun fait de fon Avare. Plaute dit : 

Clamât fuam rem periiffi , feque , 

De fuo tigilla fumus fi qua exit foras. 

Quin » cum it d&rmitum Mlem okftrhgh ob gulam à 

Ne quid amme forte amittat dormiens; 

Etiamne obturât inferiorem gutturem % (sfc. 

Il crie qu*il ejl perdu , qitil efi aàîmé y fi la fumée de' 

fon feu va hors de fa maifon. llfe met une yeffk à Ict^ 

houthe pendant la nuit , de peur de perdre fon fouffle. Sa 

bouche- t-il auffi la bouche d* en-bas? 

^ Cependant ces coniparaifons de Plaute avec Mo^ 
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îièrê , toutes à l'avantage du dernier, n*efhl>êcïiefl^ 
pas qu'on ne doive eftimer ce comique Latin , qui 
n'ayant pas la pureté de Térence, avait d'ailleuri 
tant d^iutres talens , & qui, quoiqu'inférieur a Mo* 
lière , a écé pour la variété de {ts caraâères & da 
fes intrigues , ce que Rome a eu de meilleun O0 
trouve auffi à la vérité dans TAvare de Molière 
quelques expreffions groffières comme , JefaisVutt 
de traire Us hommes; & quelques mauvaifes plaifaiï* 
teries, comme, /< marierais, fijt V avais entrefris^ 
le Grand-Turc & la république de Venifik 

Cette cofnédie a été traduite en plufieurs knn 
gués , & jouée fur plus d*un théâtre d'Italie & 
^ d'Angleterre , de même que les autres pièces de 
Molière ; mais les pièces traduites iie peûvenc 
réuflir que par Thabileté du tràduâeur. Un poète 
Anglais nommé SA^w'c// , aûffi vainque mauvais 
poëte la donna en Anglais du vivant de Molière. Cet 
homme dit dans fa préface ' Je crois pouvoir dire 
Jans vanité y que Molière n*a rien perdu entre nus 
mains. Jamais pièce Françaije ri a été maniée par un 
de nos poètes, quelque méchant qiiilfût, quelle niait 
été rendue meilleure. Ce riefi ni famé d^invention ^ 
ni faute d^e/prit , que nous empruntons des Français^ 
nais c\Jl par pareffe : c*ejl auffi par pareffe que jt 
me fuis fervi de V avare de Molière. 

On peut juger qu'un bonune qui n'a pas aflèz 
d'efprit pour mieux cacher fa vanité , n'en a pas. 
^9^^ pour Élire mieux que Molière. La pièce d« 
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ShàdWéireft généralement mépriféé. Mr. Fidiing ^ 
meilleur i^oëte & plus modefte, a traduit l'Avare, 
& Ta fait jouer à Londres en 1733. Il y a ajomé 
réellement quelques beautés de dialogue particu- 
lières à fa nation , & fa pièce a eu près de trente 
repréfentations ; fuecès très rare à Londres , où 
ks pièces qui ont le plus de cours ne font jouées 
tout au plus que quinze fois. 



GEORGE DANDIN, 

17 

LE MARI Confondu, 

ComédU en profe & en trois aâes, refréfentée à ^r-» 
failles le ij, de Juillet 1668. & à Paris le 5^ 
' de Novembre 1668. 

yj N lïé connait , & on ne joue ceftte pièce (ïtie 
fous le nom de George Dandin ; & au contraire, 
le Cocu imaginaire , qu'on avoit intitulé & atffi- 
ché Sganarelle , n'eft connu que fous le nom du 
Cocu imaginaire ,"peut-être parce que ce dernier 
titre eft plus plaifant que celui du Mari confondu. 
George Dandin réuffit pleinement. Mais fî on ne 
reprocha rien à la conduite & au ftile , on fe 
fculeva un peu contre le fujec même delà pièce ^ 

quelqtc^ 
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i9[Ueï<iues jpèrfonnes fe révoltèrent conti* tanè èô^ 
médie , dans laquelle une femme mariée doiindl 
ïendez-vousà fonamant. Elles pouvaient confidéreè 
<iue U coquetterie dé cette femme n'efl que I4 
punition dé la fotife que fait George Dandin d'é^' 
poufer la fille d*un gentilhomme ridicule. 



dû * 

LE TÂRTUFE> 

- JoUi fans interruption en public te 5 Février 

1669* 

On fait toutes les trâverfe^ que cet admirable 
ouvrage effuya. On voit le détail dans la préfkcd 
de Tauteuf au devant du Tartuffe^ 

Les trois premiers àdes avaient été repréfenteil 
îi .Verfâilles devant le roi lé 12 Mai 1664. Ce n'é^ 
tait pas la première fois que Louis XlV. c^ui fen-^ 
tait le prix des ouvrages de Molière > avait voulit 
lés voir avant qui^ls fuflent achevés : il fut forC 
content dé ce commencement , & par conféquent 
la Cour le fut auffi* 

ïl ftit joué le 29. Novembre de la même année 
à Rainfy , devant le grand G)ndé. dès-lors leâ 
rivaux fe réveillèrent ; les dévots conunencèrenc 
ï feire du bruit i les faux zélés , C i'éfpèce d'homnort 
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la î>Ius dangereufe ) crièrent contre Molière , êè 
féduifirent même quelques gens de bien. Molière 
Voyant tant d'ennemis qui allaient attaquer fa j)er- 
fonne encor plus que fa pièce , voulut laifler ces 
j)remiéres fureurs fe calmer : il fut un an fans 
donner le Tartuffe ; il le lifait feulement dans 
quelques maifons choifies, où la fuperftitionne 
dominait pas. 

Molière ayant oppofé la protedion & l^zèle 
de fes amis aux cabales naiflfantes de fes ennemis , 
obtint du roi une permiffion verbale de jouer le 
Tartuffe. La première repréfentation en fut donc 
fûte à Paris le 5 Août 1667. Le lendemain on 
allait k rejouer ; Taflanblée était la plus nom« 
breufe qu'on eût jamais vue ; il y avait- des da- 
files de la première diilinâion aux truifiémes lo- 
ges ; les aâeurs allaint commencer lorfqu'il ar- 
riva un ordre du premier préfîdent du p?irlement ^ 
portant défenfe de jouer la pièce. 

C'cft k cette occafîon ^ qu'on prétend que Molière 
dit à l'affemblée : MeJJïeurs , nous allions vous don-* 
ner le Tartuffe j mais monjieur le premier préfidem ne 
^eut pas quqn le joue. 

Pendant qu'on fupprimait cet ouvrage ,,qui était 
l'éloge de la vertu & la fatire de la feule hypocri-» 
iîe, on permit qu'on jouât fur le théâtre Italien 
Searamoucheherniite,^iécc très froide fi elle n'eue 
^té licentieufe , dans laquelle un hcrmite vêtu en 
^ine monte la nuit par une échelle à la fendre 
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d\ine femme mariée , & y reparaît Je temj éû 
tems, en difant , Quefto èper mortificar la carne. On 
fait fur cela le mot du grand Condé : Les comédiens 
Italiens n^ ont offenfé que Dieu ^ mais les Français ont 
cffenfeles dévots. Au bout de quelque temS , Molière 
fiit délivré de la perfécution , il obtint un ordre 
du roi par écrit , de repréfenter le Tartuffe. I^e» 
comédiens , fes camarades ^ voulurent que Moliçre 
tût toute fa vie deux parts dans le gain de la troupe, 
toutes les fois qu'on jouerait cette pièce ; elle fut 
repréfentée trois mois de fuite ^ & durera autanc 
qu'il y aura en France du goût & des hypocrites. 

Aujourd'hui bien des gens regardent comme un» 
leçon de morale cette même pièce, qu'on trouvait- 
autrefois fi fcandaleufe. On peut hardiment avan- 
cer, que les difcours de Clèante, dans lefquels la 
vertu vraie & éclairée eftoppofée à la dévotion im-* 
bécile d'Orgon, font, à quelques expreffions près , le 
plus ton Se le plus élégant fermoç que nouraypns 
en notre langue ; & c'eft peut-être ce qui révolta da- 
vantage ceux qui parlaient moins bieadans la,chaire> 
que Molière au théâtrcu 

Voyez fur-tout cet endroit : 

Allez., tous vosdUcours.nemefontiHMAt de peur | 
Je (ais. comme te parle > 8c le ciel voit mon cœur : 
Il eft de fiiuxdévocs.«. ainfi- que de &ux bmves.,. && 

Prefquetous les caraûères de cette pièce font ori- 
ginau2U il n'y en a aucun qui ne fbit bon , & cçlui 

Ppa 
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ytti Tafrufièeft parfait. On admire la concluîte de fa 
J)iécé jufqu*au dénouement; on fent combien il eft 
force , ^ combien les louanges du roi , quoique 
înal amenées, étaient néceflaires pour foutenir Mo-^ 
lière contre ks ennemis. 

Dam les premières repréfent^tions , Timpofteur 
fenommait Panulphe , & ce n'était qu'à là dernière 
fcène qu'on apprenait fon véritable nom de Tartuffe> 
fous lequel ks impoftures étaient fuppofées être 
connues du roi.. A cela près , la pièce était çommç 
elle eft aujfourd'hui. Le changement le plus marque 
qu'on Y ait fait , eft à ce vers ": 
' Q ciel » pardgnae-mQÎ U douleur qu^ me dooaCi 
il y avait : 

Q ciel i pardonpe -. moi • comiae je bu ptidôBoe« 

. Qui croirait que le fuccès àt cette admirable 
yiéceeût été balancé par celui d'une comédie qu'oa 
appelle /tf Femme juge & partie , qui fut jouée M'hôr* 
^1 de Bourgogne auffi loogtems que le Tartufièau 
palais royal ? Montfleury ^ comédien; de l'hôtel de 
Bourgogne , auteur de la Femme juge & panie , fe 
croyait égal' à. Molière ; & la préface qu'où a mife 
^u-devant du recueil de cç Montfleury avertit que 
^oiificur de MQntflcury était un grand homme. Le 
fuccès de la Femme juge & partie , & de tant d'au- 
tres pièces médiocres , dépend" uniquement d'une 
fituation que le jeu d^in aâTeur fait valoir. On fait 
^'au. théâtre, il. faut ^^u dg-çbefe pour feijre. ré.uifijt 
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ië qu*on mîprîfè à la kûure. On rêprlfenftt ftiflf 
théâtre de Thôtel de Bourgogne., à la fuite de la 
Femme juge & partie , la critique du Tartuffe. Voici 
ce qu'on trouve dans le prologue de cette cri* 
tique. 

Molière plaie afiêz • c'eft ua boufitm plaiGmt» 
' Qui divertit le monde en le contrefiMlancî ^ 

Ses grimaces fouvenc caufenc quelques {urptifetif 
^ Toutes fes pièces font d*agiéables focifes : 

Ileftmauvais poëce 6t boa comédien f 

Il fait rire > & de vrai c'eft tout ce qu'il fait bien. 

On imprima contre lui vingt libelles ; un curi 
de Paris s*avilit jufqu'à compofer une de ces bro-* 
chures, dans laquelle il débutait par dire qu'il fe- 
lait brûler JMolière. Voilà comme ce grand homme 
fut traité de fon vivant; l'approbation du public 
éclairé lui donnait une gloire qui le vengeait affezî 
mais qu'il eft humiliant pour une nation, & trifW 
pour les hommes de génie, que le petit nonabre leu? 
xende juflice, tandis que le grand nombre les né^ 
gUge ou les perfécutel 
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MONSIEUR 

os 

POURCEAUGNAC, 

Comédie-Ballet emprcfe & en trois ailes » faite & jouit 
à Chambord pour le roi au mois de Septembre 1669» 
d» reprifentiejiir le théâtre du palais royal le 15* 
Novembre de la même année. 

V-iE fut à la repréfentatîon de cette comédie , que 
la troupe de Molière prit pour la première fois le 
titre de la troupe du roi. Pourceaugnac eft unç fer- 
ce ; mais il y a dans toutes les farces de Molière des 
icènes dignes de la haute comédie. Un homme fu* 
périeur, quand il badine, ne peut s'empêcher do 
badiner avec efprit. LuUy qui n*avoit point encor 
le privilège de Topera, fit la mufique du ballet de 
Porceaugnac ; il y danfa, il y chanta, il y jouafdu 
violon. Tous les grands talens étaient employés au 
divertiffement du roi , & tout ce qui avait rapport 
aux beaux-arts était honorable. 

On n'écrivit point contre Pouîceaugnac : on ne 
cherche à rabaifler les grands hommes , que quand 
ils veulent s'élever. Loin d'examiner févérement cet- 
te farce , les gens de bon goût reprochèrent à4'auteur 
d'avilir trop fouvent fon génie à des ouvrages fri- 
voles qui ne méritaient pas d'examen i mais Mphi^ 
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fe. leur répondait , qu'il était comédien auffi4>IdK 
qu* auteur , qu'il falait réjouir la cour & attirer le 
peuple, & qu'il était réduit à confulter Tintérêc de 
de Tes aâeurs auffi-bien que fa propre gloire. 



JLJÊ JBOWJEL&-JÊOX3 
Gj; N T I L H Ojyi ME, 

!£omédU'Ballet en prq/e & en cinq aâes > faite & Jouée, 
a Chamhord au mois d^Oâobre 1670. &reprijemee 
À Paris le 23. Novembre de la même année. 

^ £ Bourgeois Gentilhonune efi un des plus heuv 
jeux fujets de comédie , que le ridicule des hommes 
ait jamais pu fournir. La vanité , attribut de Tefpè- 
ce humaine, £iit que des princes prennent le titre 
de rois , que les grands feigneurs veulent être prin^ 
^es, & coinme dit la Fontaine : 

Tout primée a des ambftflad^urs , 
Tout marquis vaut avoir des pages. 

Cette fâiblelTe eft précifément la même que celle 
d'un bourgeois qui veut être honame de qualité. Mais 
la folie du bourgeois efl la feule qui foit comique , 
& qui jpuiffe faire rire au théâtre : ce font les extrê- 
mes difproportions de* manières & du langage d'un 
honune , avec les airs $c les difcours qu'il veut af- 
Ù^r, qsà iom un ridicule plaiJGuv i cette efpècc 
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et rHîadtf ne ie trouve poiqt i^hiàeiptinOtscA 
dans des hommes^ élevés à k cour qui couvrettc 
Coûtes leurs fotifes du même air & du même knga^ 
ge ; mais ce ridicule fe moiîcre tout entier dans un 
bpurgeois élevé groffiérement, & dont le natyref 
fait à tout moment un contrafte avec Tart dontTl 
ve^t fe parer; -Ceft ce ^ naturel grofiïer q\ii fait le 
plaifant delà comédie ; & voilà pourquoi ce n*cfl 
jamais que daii§ la vij cppinfruné qu*on prend les 
perfonnagds comiques. Le Mifantrope eft admi- 
rable , le Bourgeois gentilhomme eft plaifant. 

Les quatre premiers 'aftes de cette pièce peuvent 
pafler pour une comédie ; le cinquième eft une Êir- 
ce qui eft réjouïflante , mais trop peu vraifembl^ 
We. Molière aurait pu donner moins de prife à liai 
èritique , en fupofant quelque autre homme que là 
fils du Grand-Turc. Mais il cherchait par ce diver* 
tiflement plutôt à réjouir qu'à faire un ouvrage 
régulier. 

LuUy fit auflî la inufique duballet , & il yymâ 
comme dans Poui;ceaugnac* 7 
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LES FOURBERIES 
D E S C A P I N, 

Comédie en profe & en trois actes j repri (entée fur h 
théâtre du palais royal le 24. Mai 1751. 

JLjEs Fourberies de Scapin font une de ces farces, 
que Molières avait préparées en province. Il n'avaic 
pas fait fcrupule d'y inférer deux fcènes entières du 
pédant joué rxmxLvsàk pièce de Cirano de Bergerac^ 
On prétend ^ue quand on lui reprochait ce plagia- 
rifme, il répondait : Ces deux fiènes font ajfc:(^ bon^ 
nés ; etla m*apartenait de droit : il eji permis derepren-^- 
drefon bien partout àii on le trouve. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies d:e 
Scapin pour une vraie comédie , Dcfpréaux aurait 
eu raifon de dire dans fon art poétique : 
Ceft par-là que Molière illuftranc fes écrits , 
Peut-être de fon art eût remporté le prix , 
Si moins ami du peuple en fes dodtes peintures ^ 
Il n'eût point fait fouvent grimacer fes figures , 
Quitté pour le bouflFon l'agréable éc le fin , 
Et fans honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce fac ridicule où Scapin s'er>velope , . 
Je ne recoimais plus l'auteur du Mifantrope. 
' On pourait répondre à ce grand criciq^ue, que. 
Molière n'a point allié Térence avec Tabarin dans fçs . 
vraies comédies , où il furpaflè Térence : que s'il a 
déféré au goût du peuple, c'eft dans fes farces , doiK 
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U feul titre annonce 4u bas comique ; & que- ce bas 
comique était néceflaîre pour (butenir fa troupe. 

Molière ne penfair pas que les Fourberies de Sca- 
p^n §c le Mariage forcé valuflent l'Avare , le Tar<* 
tuffè, le Mifaptrope, Içs Femmes favantcs, ou fuf- 
fent même du même genre. De plus , comment 
Ççfpréaux peut-il dire que, Molière peut-être de fin 
art eût emporté le prix F Qui aura donc ce prix, ft 
Mo'ière ne Papas? 

PS I C H É, 

^agédie-ballet en vers libres & çn cinq a^cies , repré-^ 

Jentee devant U roi , dans^ la fallç dçs machines 

du palais des Thuilleries , en Janvier (^ durant te^ 

carnaval de f année 1 670 ji Ô* donjiée ajÂ public fyt 

le théâtre du parais rçyal en i^ji^ 

JLjf E fpedacle de Topera connu en France fous le 
miniftère du cardinal Mazarin ,. était tombé par fa 
mort. Il commençait à fe releyer. Perrin introduc-. 
teur des ambalTadeurs chez Mpnfîeur , frçre de 
liouis X I V. ^ CJamhert intendapt 4e la mufique de 
la reincr-mere , &le rnarquis 4e Sourdiac homme 
4e goût jj qui avait du ^énie pour les machines , 
avaient obtenu en 1 66p. le* privilège à^ Topera i, 
mais ils ne donnèrent rien ai^ public qu'en 167 1. 
On ce croyait pas alors que les Français puflent 
^linaîs foutenjr trois heures de mufique, & qu'une' 
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tragédie toute chantée pût réuffir. On penfaît qvtt 
le comble de la peffedion eft une tragédie décla-> 
hiée , avec des chants & des danfes dans les inter-» 
inèdes. On ne fongeait pas que fi une tragédie eft 
belle &intéreflante, les entre-aftes doivent 6n de-* 
venir froids ; & que fi les intermèdes fontbrillans, 
Toreille a peine à revenir tout d'un coup du char*- 
me de la mufique àla fimple déclamation. Un ' âllet 
peut délaflfer dans les "entre-aâ?es d'une pièce en- 
nuyeufe ; mais un bonne pièce n'en a pas befoin^ 
écTon joue j4tdlie fans les chœurs & fans la mu- 
fique. Ce ne fut que quelques années après , que 
LuUy & Quinauit nous apprirent qu'on pouvait 
chanter toute une tragéd e , comme on faifait en Ita- 
lie , & qu'on la pouvait même rendre intéreflante # 
î)erfediQn que l'Italie ne connaiflait pas^ 

Depuis la mort du cardinal Mazarin,oiï n'avaîc 
donc donné que des pièces à machines avec de* 
divertiflemens en mufique , telles qu'Andromé^ 
de & la Toifon d'or. On voulut donner au roi 
& à. la cour pour l'hiver dé 16^0 , tin divertif- 
fement dans ce goût , & y ajouter des danfes. Mo- 
lière fût chargé du fu jet de la fable le pïus inge--- 
nieu'x & lé plus galant , êc qui était en vogue par 
•le roman beaucoup trop allongé, que k Fontairie- 
venait de donner en 1669. 

Il ne put faire que le premief aifté, la'preïnle^ 

,fe fcène du fecond , & la première du troifièimc i 

ktems preflàit : iPierre Corneille fe chargea du reâtf 

Û4 ^. 
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de k pièce ; il voulut bien s'affujettir au piànd^Mn 
autre; & ce génie mâle, que Tâge rendait fec & 
ievère , s'amollit pour plaire à Louis X I V* L'au- 
teur de Cinna fit à l'âge de 65 ans cette déclara- 
tion de Pfiché à l'Amour , qui pafTe encor pour 
nu des morceaux les plus tendres & les plus natu- 
rels qui foient au théâtre. 

Toutes les paroles qui fe chantent font de Qui- 
mault ; Lully conftpofà les airs. Il ne manquait à 
cette fociété de grands hommes que le feul Raci- 
Tie , afin que tout ce qu'il y eut jamais de plus 
excellent au théâtre fe fut réuni pour fervir un 
»oi, qui méritait d'être fervipardetels hommes. 
- ÎPfiché n'eftpas une excellente pièce, & les der- 
niers aftes en font très-languiffans , mais la beau- 
té du fujet, les ornemcns dont elle fut embellie ^ 
& la dépenfe royale qu'on fit pour ce fpeûacle , 
firent pardonner fes défauts. 

LES FEMMES SAVANTES> 

Comédie en vers & en cinq aâes repréfenféc fur Z# 
théâtre du palais royal le 11 Mars 1672. 

'V^Erte comédie qui eft mife par les connaiflèurs 
dans le rang du Tartuffe & du Mifantrope , atta- 
quait un ridicule qui ne femblait propre à réjouir 
lû le peuple , ni la cour, \ qui ce ridicule pa-«^ 
/aiffait être également étranger, fille fitt reçue? 
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iL^abord affez froidement ; mais les connaîffeuni 
rendirent bientôt à Molière les fuffrages de k 
Ville , & un mot du roi lui donna ceux de la 
Cour. L'intrigue , qui en effet a quelque chofo 
de plus plaifant que celb du Mifantrope , foutint 
la pièce longtems. 

Plus on la vit , & plus on admira comment 
Molière avait pu jetter tant de comique lur uil 
fujet qui paraiffait fournir plus de pédanterie qud 
d^agrément- Tous ceux qui font au fait de TfaiC- 
toire littéraire de ce tems-la , favent qwc Ménage 
y eft joué fous le nom de Vadius , & que Trijfoùn 
eft le Éimeux abbé Cottin , fi connu par les fit-' 
tif es de Defpréaux. Ces deux hommes étaient pour 
leur malheur ennemiç de Molière ; ils avaient voulu 
perfuader au duc de Montaufïer > que le Mi-« 
fantrope était fait contre lui ; quelque tems api^ 
ils avaient eu ehez Mademoifelle , fille de Gaf^ 
ton de France , la fcéne que Molière a fi bien 
rendue dans les Fdbimes favaiïtes. Le malheureux 
Cottin écrivait également contre Ménage , contre 
contre Molière & contre Defpréaux ; les fatires 
de Defpréaux l'avaient déjà couvert de honte , 
mais Molière Taccabla. Trijfotin était appelle aux: 
premières repréfentations Tricottin. L'adeur qui 
le repréfentair avait affedé, autant qu'il avait pu^ 
de reffembler à Toriginal par la voix & par le 
gefte. Enfin pour comble de ridicule, les vers de 
TriQbtin , facofics fui le théâtre à la rlfée publique 
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jetaient de Tabbé Q)ttin même. S'ils avalent été 
tons , & fi leur auteur avait valu quelque cliofé, 
la critique fanglante de Molière & celle de Det 
préaux ne lui euflent pas ôté fa réputation. Mo- 
lière lui-même avait été joué auffi cruellement fur 
le théâtre de Thôtel de Bourgogne , & n'en fiit 
pas moins eftimé : le vrai mérite refifte à la fk- 
tire. Mais Cottin était bien loin de pouvoir 1q 
foutenir contre de telles attaques : on dit qu'il fut 
fi accablé de ce dernier coup , qu'il tomba dans 
Une mélancolie qui le Gonduifit au tombeau. Les fa- 
tires de Defpréaux coûtèrent auffi la vie à l'abbé 
CafTaigne : trifte effet d'une liberté plus dangereufe 
qu'utile, & qui flatte plus la malignité humaine, 
qu'elle n'infpire le bon goût. 

La meilleure fatire qu'on puifle faire des mau- 
vais poètes , c'efl de donner d'exccUens ouvrages; 
Molière & Defpréaux n'avaient pas befoin d'y ajou- 
ter des injures. 

LES AMANS MAGNIFIQUES, 

Comédie - ballet enprofe & en cinq aâes , repréfentée ^e- 
vant le roi à Saint Germain au mois de Février 1 670. 

JL/Ouis XIV. lui-même donna le fujet de cette 
pièce à Molière. Il voulut qu'on repréfencât deux 
princes qui fe difputeraient une maîtreffe , en lui 
donnant des fêtes magnifiques & gaUntes. Molière 
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îervît le roî avec précipitation. Il mit clans cetoù-i 
vrage deux perfonnages qu'il n'avait point encor 
fait paraître fur fon théâtre , un aftrologue , & un 
fou- de cour. Le monde n'était point alors défabufé 
de l'aflrologie judiciaire , on y croyait d'autant 
plus, qu'on connaiflait moins la véritable aftrono* 
mie. Il eft rapporté dans Vittorio Siri , qu'on n'avait 
pas manqué , à la naiflance de Louis XIV , de faire 
tenir un aftrologue dans un cabinet voifin de celui 
ou la reine accouchait. C'eft dans les cours que cette 
fuperftition règne davantage, parce que c'eft-lk 
qu'on a plus d'inquiétude fur l'avenir. 

Les fous y étaient auffi à la mode ; chaque prince 
& chaque feigneur même avait fon fou , & les hom- 
mes n'ont quitté ce reftede barbarie, qu'à mefura 
qu'ils ont plus connu les plaifirs de la fociécé & 
ceux que donnent les beaux-arts. Le fou qui eft re- 
préfenté dans Molière , n'eft point un fou ridicule, 
tel que le Moron de la Princefle d'Elide ; mais un 
homme adroit, & qui ayant la liberté de tout dire^ 
s'en fert avec habileté & avec finefle. La mufique 
qft de Lully. Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour^ 
& ne pouvait guères réuffir que par le mérite du. 
divcrtiflement & par celui de l'a propos. 

On ne doit pas omettre, que dans les divertifle- 
mens des amans magnifiques , il fe trouve une tra- 
duction de rode d'Horace : 

Domc gratus eram tibk 
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L A CO MT E S S E 

DESCARBAGNAS, 

Pttiu Contée en un aâe, & enprofe , refréfmtie devant 
le roi à Saint Germain , en Février 1672 y & à 
Paris fur le théâtre du Palais royale le 8 Juil^ 
let delà même année 

V4/ 'JEft une force > mais toute de caraûcres , qui eft 
une peinture naïve, peut-être en quelques endroits 
trop fimple des ridicules de la province ; ridicule» 
dont on s*eft beaucoup corrige à mefure que le goût 
de la fociété , & la politefle aifée qui règne en 
France , k font répandus de proche en proche. 



LE MALADE IMAGINAIRE, 

En trois aâes ^ avec des Intermèdes y fut refrèfentéfur le 
théâtre du Palais royal le lo Février 1673. 

V-/'EsT une de ces farces de Molière dans laquelle 
en trouve beaucoup de fcènes dignes de la haute co- 
médie. La naïveté ,'peut-étre poufTée trop loin , en 
fait le principal caradère. Ses farces ont le défiiut 
d^être quelquefois un peu trop bafles , & fes comé- 
diçs de n'être pas toujours aflez intéreffantes. Mais 
avec tous ces défauts-là^ il fera toujours le pre- 

mier 
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fiiîer de tous les poètes comiques. Depuis luî, lô 
théâtre Français s'eft foutenu , & mcme'a été aflervi 
à des loix de décence plus rigoureufes que du tems 
de Molière. On n'oferait aujourd'hui hazarder la 
iccne où le Tartuffe preflTe la femme de fon hôte ; 
on n*oferait fe fervir des termes de Fils de putain m 
de CoTQgnty & même de Cocu\ la plut exafte bien- 
féance règne dans les pièces modernes. Il efl étran- 
ge que tant de régularité n*ait pu lever encor cet- 
te tache , qu'un préjugé très injufte attache à la 
profeflîon de comédien. Ils étaient honorés dans 
Athènes, où ils repréfentaicnt de moins bons ouvra- 
ges. Il y a de la cruauté a vouloir avilir des hom- 
mes néceflaires à un état bien policé , qui exercent, 
fous les yeux des magiftrats^ un talent très difficile 
&très eftimable. Mais c'eft le fort de tous ceux qui 
n'ont que leur talent pour apùi, de travailler pour 
un public ingrat. 

On demande pourquoi Molière ayant autant et 
TCputatioiii que Racine , le fpeftacle cependant eft 
défêrt quand on joue fes comédies , & qu'il ne va 
prefque plus perlbnne à ce mênae Tartuffe qui atti- 
rait autrefois tout Paris , tandis qu'on court encor 
avec empreffement aux tragédies de Racine lorf- 
qu'ielles font bien reprcfentécs ? C'eft que la pein- 
ture de nos paflions nous touche encor davantage 
que le portrait de nos ridicules y c'efl que l'efpric 
fe laflè des plaifanteries, & que le cœur eft inépui- 
fable. L'oreille eft aufti plus flatée de l'harmonie 

Rr 
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çles beaux vers tragiques , & de la magîe étonnante 
du ftile de Racine , cruelle ne peut l'être du lan- 
gage propre à la comédie ; ce langage peut plaire , 
mais il ne peut jamais émouvoir, & l'on ne vient 
au fpedacle que pour être ému. 

Il faut encor convenir que Molière , tout admi- 
rable qu'il eft dans fon genre , n'a ni des intrigues 
aflez attachantes ; ni des dénouemens affez heureux 
jant l'art dramatique eft difficile. 



FIN. 
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